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LXXII. LETTRE. . 

A Ugnebct, (fuite de la precedente,) 

.-O MON cher Papa , dit Hen- 
riette i favez-vous que nous fdmmes dé- 
plus combles defes bienfaits? Il nous 
a envoyés ici avant lui , parcequ’il était 
occupé à les faire apporter à notre au- 
berge : Vous verrez de combien de 
chofes ce bon Parent » fa Femme » qui 
a bien voulu me fervir de Mère , & fcs 
1 1. Part. L 
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^^4 I L P A R T I e: \ 

vertueufes Filles , que je dois regardeif 
comme des Sœurs t m’ont tous quatre 
enrichie. — O ! mes Enfans, ô mon 
Ami, s’écria m, Kirch, je le vois , mes 
mes malheurs font finis : Helas ! pour-* 
quoi Ceux qui les ont eflfuyés auflî*» 
bien que moi, & qui ont fuçcombé, 
pourquoi ma malheureufe Epoufe , mon 
Fils , ma chère Sara , ne participez-vous 
pas à ma confolation- f Pendant tout ce 
difcours , M. Diricer embraflait fou 
malheureux Parent. 

Les deux Anglais s’entretinrent en-* 
femble le relie du jour ; Henriette & 
moi , nous fîmes tout préparer pour 
partir le lendemain. M. Dirker nous 
dit , qu’il nous accompagnerait à Paris : 
il écrivit à fa Famille , pour la tran- 
quilifer. J’engageai mon Epoufe à 
fe repofer fur un petit lit , qui était 
dans la chambre où étaient couchés fon 
Père & fon Co;Jfin ; pour moi , je fus 
toute la nuit fur pied , afin de mettre nos , 
malles en état , & que rien ne s’égarât 
dans une auberge ailés mal montée | 
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L XX IL Lettre, 
où ee que nous avions apporté de Dou-« 
vres ne me paraiflait pas trop en fu- 
rete ; Ma q)recaution n’était pas hors 
de faifon , car même en ma prefence , 
peu s’en falut qu’on ne devalifat un 
de nos balots. Je déchargeai quel- 
ques coups de canne , fur un grand 
Drôle , qui voulait prendre cette pei- 
ne , ayant foin en même - temps de ^ 
lui montrer un piftolet , prêt à fé- 
conder le bâton , s’il ne recevait pas 
ce regai de bonne grâce. Nous partî- 
mes de grand matin en porte, & après 
vingt -quatre heures de courfe,’nous 
arrivâmes à Paris. M. Dirker logea 
dans ma chambre j nous parames un 
peu mieux celle de M. Kirch ; Sc 
une plus belle , plus grande , à l’étage 
audelTous étant venue à vaquer, il la 
prit ; ‘ j’eus foin de la meubler en tout 
commodément. 

» Notre bon Parent de Douvres 
rerta un mois avec nous ; & nous eû- 
mes le plaifir de voir que notre com- 
pagnie ne l’ennuyait pas. Jamais vie 

L iij 
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2^6 II. Partie. 
ne fut plus heureufc j nous nous aimions 
tous. Le refpeél , la reconnaiflanr e , 
Tamour , la pieté filiale étaient l’ame de 
notre focieté. Je fis voir à notre ver- 
tueux Anglais tout- ce qu’il y avait de 
curieux à Paris. Quand nous fumes 
au fpeélacle, j’engageai mon Epoufe 
& fon Père , à venir avec nous. Le 
bon Kirch n’aimait que les Pièces ferieu- 
fes , où les larmes peuvent couler ; & je 
m’aperçus que Henriette avait le même 
goût. Pour M. Dirker , il s'accom- 
modait de tout , & riait de bon cœur, 
où il y avoit à rire. 

Ce fut à fa follicitation , que m. 
Kirch nous fit le récit de la manière 
dont il avait vécu à Paris avant notre 
connaiflance. » Vous favez , dit - il à 
» fon Parent , comment , après avoir 
» été'lâchement aflaflîné par fir Lan- 
» dan , j’eus encore la furprife de me 
» voir aceufé par Celui qui avait voulu 
» m’pter la vie. Rien ne peut vous 
» peindre mon indignation & les mou- 
» vemens de fureur dont je fus agité, Ù 
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LXXII. Lettre. 247 
» cette nouvelle! Ce Scélérat voulait. 

» m’ôter l’honneur , & me faire perdre 
fur l’échafaud ^une vie que fa main 
» alfalTine n’avait pu me ravir. L’af- 
» faire n’avait point eu de témoins 5 il 
» était plus puiffant que' moi , & il 
» s’etait plaint le premier ; tout fem- 
»> blait fe reünir pour me perdre : je 
y> refolus , puifque j’étais fûr que Lan- _ 
» dan était un fcelerat , de ne pas le v 
» laiflér jouir du plaifir de triompher de 
» l’innocence. Je fus le trouver , tan- 
» dis que j’en avais encore la liberté ; 

X j’avais porté deux épées ; je l’obligeai 
X d’en choifir une ; nous nous battim^s 9 
X & le Ciel prit le parti de l’Innocence. 

X Lan dan tomba , noyé dans fon fang'. 

X Je le crus mort ; cependant , bientôt 
X fes pourfuites renouvelées avec fu- 
X reur, m’apprirent que je n’en avais pas - 
X délivré la terre r il fut tellement me 
X noircir auprès du Miniftre , que je 
X reçus avis -de la Cour , que je ne 
X pouvais trouver mon falut que dans 
X une prompte fuite j que tout moyen 

L iv 
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» de me juflifîer m’était ôté , & quf 
» Sa Majefié même était perfuadée'que 
» j’étais coupable. Je pafîai en France ; 
a» de-là , je tâchai. de faire entendre la 
» voix de mon innocence ; Ce fut en- 
» vain j vous favez que mes biens 
« devinrent la proie de l’infâme Lan- 
» dan. Après ce coup , je n’eus plus 
» d’efpoir ; ma Femme n’y put furvî- 
» vre ; les emprunts nous furent in- 
» terdits , puifque nous voyions ne pou-, 
» voir jamais rendre : je vous écrivis, 
» mon cher Dirker j>. — Vous m’é- 
crivites , s’écria fon Parent , en l’in- 
terrompant ! —Oui , je vous écrivis 
deux fois ; m^is je vois • par ce que 
yous venez de faire , que mes Enne- 
mis , qui voulaient me faire périr de 
misère , & qui favaient furement le 
lieu de ma retraite , ayant un Jour 
aperçu derrière moi un de leurs Emif- 
faires , ont intercepté mes lettres. — Hâ ! 
reprit Dirker 1 que de démarchés j’ai 
faites pour vous découvrir , qui fure- 
ment ont été rendues inutiles , paç 
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LXXII. Lettre. 24P 
les mêntfes moyens qui ont retenu nos 
lettres-! M.‘Kirch continua : » Je vins 
» dans cette Ville , prefque dénué de 
tout ; mon Fils", accablé de douleur 
» de la mort d’une Mère cherie , & du 
» poids de fa propre misère , termina 
»fa carrière , dont le début m’avait fait 
» concevoir les plus brillantes efpe- 
•» rances. Je reliai feul avec Henriette 
» & Sara : Cette Dernière était réduite 
» dans une langueur pitoyable ; l’Autre 9 
» de fon feul travail , nous fefait fub- 
» fifter tous-trois. Elle ne favait faire 
» aucun des ouvrages ordinaires en 
■» France; ua Chapelier que j’avais eu 
» occafion de connaître , lui donrta des 
» chapeaux à épiler : Cette chère En- 
» fant pafîaît les jours & une partie 
» des nuits à ce travail : on venait 
» chercher fon ouvrage , & on lui en 
» apportait du nouveau. Nous perdi- 
» mes alors Sara. N’étant plus que 
» nous'deux , je témoignai à Henriette 
» la crainte que j’avais, qu’un travail 
» fans relâche ne prît fur fa fanté. Je 

Lv 
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, » voulus qu’elle travaillât moins > puift. 

» que , n’e'tant plus que deux , nous 
» dépendons moins. C’eft la feule 
» chofe où j’aie eu quelque peine à me 
» faire obeïr. Nous étions tranquiles 
» dans notre misère , mais nous n’avions 
» pas encore paflé par toutes les épreu- 
» ves qui nous étaient deftinées. Un 
» mois avant que vous vidiez ma Filla 
» votre. Epoufe , pour la première fois, 
» dit mon Beaupère en m’adrelTant la 
» parole, on celTa de venir chercher 
» l’ouvrage d’Henriette. Surpris , nous 
» ne favions que penfer. Plufieurs 
» jours s’étant écoulés , quelqu’ar- 
» gent que nous avions , pour payer no- 
» tre loyer , commençait à dilparaî- 
s* tre, quand le Chapelier parut 5 il nous 
» dit qu’il n’avait pu venir; que fes 
» occupations l’en -avaient empêché ; 
» que cela arriverait fouvent, & qu’il 
» falait que ma Fille reportât fon ou- 
» vrage. J’y confentis , rie pouvant 
» faire autrement. Dès la première . 
» fois qu’Henriette fut en chercher , 
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LXXII. Lettré. 2j;i 
» il lui propofa de me quitter , & de 
» prendre urft chamfere qu’il lui meu- 
» bleraît. Votre Fpoufe , mon chèr 
» Du-Lifle f indignée de cette effron- 
terie , laifla l’ouvrage à ce vil Su- 
» borneur , & revint auprès de moi en 
» pleurant. Ce fut ce jour que vous 
» la vîtes monter , & que vous vîntes 
» quelques inftans après , nous vifiter. 
» Je vous crus aufli un Se’duéleur , & 
» je refolus de vous interdire l’entrée 
» de mon petit réduit. O mon cher 
» Dirker , je me trompais ; c’eft le plus 
» vertueux Jeunehommeque j’ofaifoup- 
» çonner'. Si vous faviez tout ce qu’il 
»ila fait pour moi, fur -tout comme 
» l’a fait, 6 mon Bonami , vous eftî- 
» meriez mon Fils plus que . tout ce 
» que la terre a de grand & de ver- 
» tueux » ! Je le fais, répondit m. Dir- 
ker, & peut-être avec des details que vous 
ignorez-. Et m’embraflant tendremént: 
—O mon petit Coufin , me dit le ver- 
tueux Anglais , Dieu te benilTe ; cw 
tu fais la gloire & la confolation 

L vj 
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2.^2 II, P A R T I E, 
de la vertu & de l’innocence aban- 
données-. • 

Enfin , à notre grand regret , m, 
Dirlcer partît ; mais ce ne fut pas fans 
lailfer encore à' Henriette des preuves 
de fa generofité. Il lui donna un 
portefeuille , qu’il lui défendit d’ouvrir 
& de montrer avant fon départ. Hen- 
riette fe bata de me l’apporter, auflî- 
tôt que je fus revenu de le conduire à 
la voiture. Je trouvai des billets-au-. 
Porteur pour cent mille livres. Rem- 
pli de joie , je cours à m. Kirch : Voila , 
lui dis-je , 6 mon Père , la dot de 
votre Fille. C’eft moi , à prefent , qui 
vous dois tout. Plaçons cet argent 
au nom de mon Epoufe: Nous voila 

pouT jamais » & par les foins du plus 
digne , du plus vertueux de tous les 
Hommes , à l’abri de l’indigence-. Après 
avoir reçu l’aveu de mon Beaupère > je 
courus chés un Notaire ; je trouvai 
la petite terre du Val-de-P* à acheter : 
Comme elle eft près du lieu où j’ai 
pafle ma jeunelTe , elle rae flatta i je 
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LXXII. Lettre, ajj 
l’achetai , au nom & des deniers d’Hen- 
riette Kirch. • 

Depuis que nous étions mariés » 
j’avais vécu avec mon Epoufe comme 
avec une Sœur. Nous nous prodi- 
guions les plus tendres carelTes à cha- 
que infiant du jour ; mon amour était 
fi tendre , «que je me trouvais afles 
heureux , d’être lié avec, ce que j’a- 
dorais : c’était par delicatelTe , par refi- 
pedl pour Henriette & pour fon Père ; 
que je n’ufais pas de tous mes droits. 
Je cachais mon mariage à Ceux qui 
étaient en penfion avec moi dans la 
même maifon : la decence , l’intérêt de 
la réputation d’une Femme que j’ido- 
lâtrais, ne me permettaient pas de la 
faire, venir" feule dans ma chambre , de 
, m’y enfermer avec, elle , & encore 

moins d’y paflfer la nuit. Mon Beau- 
père était très-calfé ; il ne fortait qu’a- 
vec nous , il n’avait qu’une chambre ; 
je n’étais jamais feul avec Henriètte 
chés lui : plus que tout cela , une cer- 
taine fatiffaélion que j’éprouvais de 
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prouvera m. Kirch , que la paflfîon n’e- 
tait entrée pour rien darTs mon amour 
pour fa Fille ; telles étaient les raifons qui 
m’avaient obligé d’en agir ainfi : mais 
le bon Vieillard le prit bien difFerem- 
ment ! il aimait fa Fille fi tendrement, 
qu’un rien l’alarmait : cependant , il 
garda fes craintes fecrettes pendant plu- 
fieurs mois j efperant fans doute , que 
je les ferais-celTer. Je fus depuis , qu’il 
craignait que je ne confommafle pas le 
mariage , pour me donner un moyen 
fjKrile *de le faire cafTer , en cas que je 
vinffe à changer de fentiment pour mon 
Epoufe. Rien n’était plus injufte que 
ce foupçon ; & fi quelque chofe pou- 
vait l’excufer , c’était la tendreife de 
ce bon Père , pour une Fille qui en 
était aufli digne. A la fin , il perdit 
patience : Un matin , que je venais à 
mon ordinaire , m’informer de fa fanté 
& embraffer mon Epoufe , qui paiTait 
la nuit dans un petit lit , à portée de 
celui de fon Père, il la pria tout-bas, 
tSc fans que je m’en aperçulfe, de nous 
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LXXII. Lettre; 2 ^$ 
laiiTer un moment feuls : — Mon Cher 
Enfant, me dit-il alors, ôtez -moi 
d’une peine , que me fait votre conduite 

à l’egard de votre Epoufe- ? Et, 

fur ce que je femblais vouloir parler : 
— Ce n’eft pas elle qui s’en plaint , ajou- 
ta-t-il ; c’eft moifeul qui ai fait cette ob- 
fervation : Quant à ma Fille , je doute 
même qu’elle foit alfés inftruite pour 
le fentir-. Alors, en termes couverts, 
il me fit entendre ce qui l’inquiétait. 
Je ne pus m’empêcher de fourire : je 
lui détaillai fans deguifement tout ce 
qui avait occafionné la conduite qui 
le furprenait , & je n’oubliai pas fur- 
tout le motif de prouver la pureté' de 
ma paflîon ». 

J’en fuis -là. Marquez-moi, mon 
cher Ugnebet , ce que vous penfez 
de mon talent , pour le genre roma- 
nefque ; je ne fais pas fi j’ai l’art d’in- 
terelTer ; je m’en rapporte à votre fen- 
timent. 
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LXXIII. LETTRE. 

Dejïrée , à Jcandevert, ( Reponfe 
à la LXX, 

•*V OTRE Femme efl un Etre fingu- 
lîer ! je vous prédis que jamais elle ne 
fe confervera d’Amies. Quant à vous » 
je vous plains ! Vous êtes franc, un 
peu trop vif, imprudent , mais bon, 
facile , un peu trop aulfi 5 vous vous 
laiifez conduire en trop de chofes à 
votre Femme , qui a un goût décidé 
pour l’intrigue. Ce jugement eft celui 
de M. De-Romeî , qui me parle aujour- 
dhui d’elle, avec un étonnement qui 
tient de la ftupidité. Il dit un mot, 
s’arrête , lève- les yeux au Ciel , mar- 
che , joint les mains. — Que vous 
a-t-elle donc tant dit- Enfin , il a lâché, 
—Elle voulait me donner une autre 
MaîtrelTe-. Ce mot a été un coup de 
' foudre pour moi : je rcfufais de le craire. 
Alors il efl entré dans certains details.'.. 
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que je tais. Mondieu , que je plair>s 
l’honnête Mari d’une, . . Intriguante ! 
Que de reflforts ! Et nous êtioTis tran- 
quiles ici i Je croyais qu’elle pref- 
fait mon mariage, , Vous fa vez que 
le fort de ma ’vie dépend de ce ma- 
riage ! , , , , Il eft vrai qu’elle n’y 
nuira pas ! elle eft connue à prefenr. 
Dailleurs , elle n’a pas attaqué mes 
mœurs : elle n’a parlé que de mon 
état , Ôc il était connu , avant qu^elle 
en parlât. Que j’aurais beau-jeu à par- 
ler de celui de mon innocente Rivale ! 
( car elle eft innocente à mon égard ): 
Je me fuis tue cependant, , , Ne faites 
pas fouffrir votre Femme de ce que 
je vous écris ; Tâchez feulement de 
l’engager à quitter l’intrigue ; ufez de 
votre pouvoir fur fon efprit , plutôt 
que de votre autorité. Je l’ai tendre- 
ment aimée ; elle feduit à l’abord ; 
mais elle n’eft pas de ^es Femmes qui 
gagnent à être connues. 

Votre fincère Amie & bonne Com- 
pièrei DeCrée, 
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LXXIV. LETTRE. 

Reponfe d’Ugneht aux LXXI & LXXIL 

Je vous admire! Madame. Tous les 
jours de nouveaux projets !• Vous étiez > 
faite pour être la femme d’un Minière 
d’Etat I Je vous prie de relier tran- 
quile à' mon égard"; je préfume que 
fir Johnfon vous en dira autant : Nous 
fommes vos Commenfaux , mais inéga- 
lement traités : Je fuis le moins riche 9 
& vous m’avez propofé de vpus-paycr 
un Honoraire par femaîne : A lui > 
vous avez refufé les.fervîces les plus 
légers ; je vois cela dans tout (bn jour. 
A-la-verité , vous mettez fur le compte 
de votre Mari le confeil qui me regarde : 
permettez que j’en doute. Quant à 
Mademoifelle Cardin , elle n’a pas be- 
foin d’Entremetfeufe ; elle eft pourvue: 

De quoi diable vous"mêlez-vous , de 
vouloir marier les Filles qui le (ont , 

& de demarier Celles prêtes à l’être ! ' 



DigitizecTby God^c 




LXXIV. Lettre. 25‘p 
En-verité , vous feriez mieux de monter 
des bonnets , faire des mântelets , des 
parlemens, des refpedlûeufes , blanchir 
des blondes , des gazes , des bas de 
foie , que d’intriguer ainfî ! Je ne 
vous cache pas que j’ai communiqué 
votre, lettre à m. De-Romei , & que 
M. Lefort & Mademoif. Defirée étaient 
^ prefens. On vous a donné les louan- 
ges que vous méritez ! Dame ! tout 
n’eft pas fuccès dans la vie ! Pour 
moi , je detede les Intriguantes , au 
point que je fuis très-fâché de la lon- 
gueur de ma lettre. Je fuis, Madame , 
avec les fentimens que vous méritez 
f] bien d’infpirer : 

Votre très-humble , Ugneber. • 
De votre talent d’écrire , Rien. ^ 

LXXV. LETTRE. 

A Johnfon. 

XiE charmant projet que j’avais , mon 
Ami! mais votre abfence l’a fait man- 
quer ! C’était le plus beau traité ma 




2(f0 ÎL P A R T t Ri 
vie ! Je me facrifiais ! Vous aviez té- 
moigné quelque goût pour votre Com- 
mère J je l’ôtais à ceFierpet de Romei, 
& je vous la donnais : Tout a manqué 
par votre abfence^ Je rie m’en tenais 
pas-là; pour vous montrer combien mon 
facrifice était pur, je mariais cet Ugne- 
bet , à qui vous fîtes l’honneur d’être 
jaloux, je le mariais à la jolie Cardin; 
c’efl: unç Fille-entretenue , mais de* 
cente , 8c qui , dans ce qu’elle efî , 
vaut encore mieux qu’un Ugnebe^, 
né du plus bas lieu, 8c confrère de 
mon Mari , plu? que peintre. Mais je 
me fuis retirée de fa fociété ; mon Mari , 
par mes confeils , ne le voit plus ; 8c 
n’ayant pas de motifs relatifs à vous pour 
ce mariage , je le fais manquer. Cela 
me brouillera peut-être avec Cardin , 
à qui j’avais promis De-Romeî , en vous 
donnant Defirée : Elle m’accufe déjà de 
l’avoir compromife : mais que m’impor* 
te ? Cardin eftune efpècede Begueule , 
8c je ferai ma cour à ma Bellefœur 
Ma^^ , en me brouillant avec cette 
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Vetlumaknjje f dans toute la force du 
terme. 

Je vous parle de nouvelles , avant 
d’en venir au remercîment : J’ai reçu le 

montant du billet que vous m’avez fait 
pafler, pour habiller notre Fille. Hé- 
las ! la pauvre Enfant eft incommo-. 
due ; fa Mareine en a pleuré : pour 
moi , je me fuis refignée; mais, que je 
fouffre ! Defirée me bat froid ; mais 
poliment : Je fais ce qui la blefle : fon 
De-Romei loue mes lettres , & elle ne 
(aurait me le pardonner. Adieu , mon 
Ami. Je finis, faute de temps ; cay 
j’ai de l’ouvrage pardelTus les yeux. 

V * I ■ I ■ ■ ■ I ■■■ „ — mf 

LXXVI. LETTRE, 

A Prutin. 

Dh purs mon arrivée à Paris , je 
vous croyais abfolument refroidi pour 
moi : notre dernière rencontre à VAr~ 
fenal m’a prouvé le contraire : je reviens 
quand 0 n revient ; vous favez que je 




262 II, PARTIE, 
fuis bonne Princefle. Je ne vois plus 
ni ce Johnfon , dont vous avez en- 
tendu parler jufques dans notre Pro- 
vince , ni M. Caraqua , ni fa Femme 
ni ce plat Ugnebet , peintre en de- 
trempe , ni mon Beaufrère , ni mes 
Bellefœurs : je fuis brouillée avec tout 
ce monde*là ; enfin , Seditanges ne m’a 
pas encore écrit une feule fois : mais 
en.recompenfe , je connais de très-jolies 
Femmes, &je vous invite à venir di- 
manche dîner avec Une des plus ai- 
mables : Nous ne ferons que nous 
quatre. Vous m’avez dit que vous 
goûtiez mon Mari, pour ne l’avoir va 
qu’en palfant. Je croîs que vous le 
goûterez davantage , en le connailTant 
mieux : Il a réellement du mérité , 
beaucoup plûs qu’on ne croirait ! Dans 
les commencemens de notre mariage , 
je m’en étais formé une idée ailes 
mince : Il m’aimait ; il n’eft pas petit- 
maître ; il était alfés gauchement ten- 
,dre : mais à prefent , qu’il raifonne 
avec liberté i fouvent il m’étonne ! C’eft 







LXXVI. Lettre; 
un Philofophe ; il a des connaiffances 
étendues ; fa coi>verfation eft inftruc- 
tive & nourrie, • . . Vous l’entendrez* 
& je crois que vous ne fortirez de 
chés nous que fon ami. Quant à iwa- 
demoifelle Nolat, notre Voiline, c’eft 
une Demoifelle’qui a l’ufage du monde , 
& des manières qui • correfpondent à 
l’élegance de fa parure : car elle eft 
très-bien mife ; & li nous fortons pour 
aler au Luxembourg > elle vous alTor- 
tira parfaitement. A dimanche donc , 
mon ancien Ami. 

LXXVII. LETTRE. 

A Mademoifdle Nolat. 

H É B i E N , ma Coquette, que dites- 
vous de notre Convive ? Il vous a" 
plu , je l’ài vu dans vos beaux yeux ? 
Soyez fure de ma difcretion , & ma 
maîlon eft bien à votre fervice. En 
revanche , ne pourrais- je pas avoir un 
mot d’entretien chés vous avec ce beau 



Digilized by Google 




Partie, 

Brun , je crois m. Ballet f J’auraîi 
quelque chofe à lui dire. 

• J’ai fait tous mes efforts , pour cn- 
gagcr.la petite Cardin à venir dans 
notre focieté ; mais la Begueule me bat 
froid , pour des difeours que lui a repe* 
tés ma Bellefœur. Je luis parfaitement 
innocente , cependant ! Ma Bellefœur 
eft de vote ; elle difait du mal de l’état 
de Cardin ; je difais comme elle ( avec 
Cardin ou avec vous , j’aurais dit le con- 
traire ) , & la Devote , qui voulait nous 
brouiller > n’a pas manqué de lui repeter 
mes difeours, Cardin manque d’ef- 
prit ; elle devait bien fentir que je ne 
pouvais parler autrement. Au-refle , 
je me pafferai d’elle , & yous la rem- 
placerez , pour tenir l’enfant que je 
porte. Il faut que je vous falTe rire. 
Mou Mari ne m’en fefait plus 3 parce 
que j’avais été trop mal à ma dernière 
couche (le pauvre Homme ignorait, • • 
ce que doivent les Maris ! ) Moi , je 
goûtais allés cela : mais ne voila-t-il 
pas » • • t . ( Ce j'M/ fuivait ejî toîaUment 
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i '' 

’ y daÈs l^orîginÂ qi^on ma remis i:' 
' fai feukmeiu danêlé^udU racontak qat 
f Anglais . Joknfan ,..en venani lui dire 
-adieu t avait afpft fur' fis genoux. ) 
Jjc me ctojmt fure : j*ai été â'ixm far> 
•prîfe y quand il y a para $ qui marquait 
ma figure. . Mon Mari l*a été encore 
davantage l J’tû * p*yé d’e0k>merie. 
11 m^a erae . : j*efi ai été fildiée t c^eft 
être mtâi trop bonace : je bi ai raconté 
la icène ée la efastiie» ' S<mi vifiige/s’ed 
•longé d**iiw •aae*^llcft fortiy (ans 
•Dœ.rien tqjütfidrt. ' Je veux l*y accou- 
tnmev y/priar voir comment ça fera.* 
Quoiqu’il. ne -(bit pas un fot f oii le 
mène comme on veut, dans la errinte. 
du bruit# ‘ Je ^voudrais "en ' venir au 
point.de août' faire devant lai, comme 
él cela était dans-les plu&grandes régies': 

' les Maris font ce que nous" les ren- 
dons.. . 4 « A . propos y & votre Nou- 
veau-tenant f 11 dormrit Pautre jour 
fur fa chaik » quand je fuis entrée ebét 
tous: eektn^av ait pm l’air bien échauflé. 
Je voua préviens ..qu^il ca’eaibraire fiorc^ 
IL Paru V . M 
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• /' fort I qii and il mè r^'ncotitre ^d^yi? l’efi- 
calier. Je ne,ve«K ric^ vou$ taire t lef • 

/ Hommes foat:alle£ faux r fans ^ue nous , 

- • les foutenionsv en J^s cachant;* Mais^ 

< • cela j«'dic ' tienYîi-s’il écHpfe aoiAs 
’ ^clipfercz;, ; Il -a l’air bonhomme î ' 
i.’ ' (Âbfz d’eh .faire .«8 ’boQ .siaajri : Poiir 
- ,eelt ) choyez ce» Tieuxi.Carfon;.. ren-; 

• tieVlpivJa vie douce par î vos >vâtteïH 
' -tioas'tieilGMa:eft ;>il' faut ^e tuie^6ii>' 

Madame D«f«ign«s ppucca.^italèr-viil: 

.une Soeur honi^teiigmiac iMcite * htic 
' un appui auprès 'd’un Honiflie.- Pour 
' avoir* le*;fien » elle» lui échauffait >lo& 

’?> bonoetyde-nuit / l’arrangevi: àajm fpii 
7 . lie , 4e baàtâit çiDq--<à;. fix> ib»;-/eUe 
Acoaait les couffins de fon Hége 1 Fab* 
tes^eff autant. •>'J*écris!, .^j’écrkj! 

• j’aiipourtant .de*' l’oavsage! ■ Je 

f ^dfole,!/ je ne^ defîre pas lasffortune^^ 

^ . l’iUdlh'aBon j je nie complais dans raoii '*■ 
newit/j^i&'je voudrais 'pôuvoir ckver f 
i coûtes mes ÀmksUv*. v ^ ^ 'vt ‘ ' , 

V • V ' I 

f t... -Defirée insi bonde : . Ibn- aatoautte J 

BerKomet s’effi do^é Ics- aiçs! ide am *i 

’ ts? ' . Aï .. v.-‘. i 







VdriHer' ( (ii«-i1 }*? Pauvre fot ! -c’eft mot , 
^ *qui' l’ai fondée éc* ^uî' n’ai fehti da^s 
.fon j^aüttc*<^rV^u ,^qu'*ùn plat Arft- 

•* ,, 

Je vous envoie ce mot par'ma^Af^- 
»rzè /ne'pbuvant defcêndre’j 'afih**què û 
^Prütin^ièrft;^ âufourdhüî', ‘’vo'us |e*^fa- 
Schiez V en voyant um mouchoir "blarfc 
'a irià crdijfëe.‘‘'' ^Adie{i j‘''ima*Gôquettè. 
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^VôT e1' ' lettre i ''lîté fi 
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lettre ’à '^té fuetSc bràlcé* 

, foyez-en fur : ^ aînfi , /foÿez^tpnquife 
1à-dè(ïys. Hebien ,., mpn cher^ ^la 
. moifelle au^^eiiv hTferh‘ats*ç^ pourtàiijt 
, mariée, &Wriée trls-richément l^élle ''‘’' 
t 'a époufé' M. "Pr i., ar' P.^'^'Kôuf avons 
, î loupé avec eux , çn perdrix « mon 
^ Mari 8c moi , Pav^nt-veille'' au mariage, 
t Quant à Défîrée i* fôn mariaî^e traîna» 

^ tfaihe,_ & ‘tramera tant ^ qu il j>e • 
♦* ferà''pas''; De-Romei a un air èn-deflbus 

' ' .,î A 4rt •■'••i’.. " ^ ' 



" r 
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^ , IX PAnrrE, 
qui me plaît pas f }e: veux dire poof 
elle : car fout moi ^ tel .ait qu*il 
ait , cec Homme ne m’a proals plu. ^ 
Je te dir» i mon Bonami p qne looa 
Mari veut que j’ailie accoucha ea 
province > ch/és A Mère ; il eil mauA 
Ade depuis quelque temps : c'eâ qu*M 
eft fiir de ce qui était douteux pour, 
Babicbe , ^ qui te reifenà^ comme 
deux gouttes efeau ; mais- qu’il n’a pas 
▼ue. Il n’a pas la' moindre* petite part , ^ 
cettt fois-ci» Je lui foupçonne oiême^ 
une MaîtreflTe , rue des Vieux- Auguf‘‘ . 
uns : Je, l’ai fait fuivre par üq dé . 
fes jConfrères , & on Ta .vu entrer ebea . 
une JolieSlle , qu’on croit entretenue 
par un Baron allemand : on ne la nomme * 
que Mtdemoifellc Bf^de : elle d’Alr .* 
face. Je Ipi en ai parlé. }1 a nié fc 9 - ' 
tnement, avec humeur/ avec dem^ 
reproche i car il a de la pudeur comme 
une Femme, fit il n’ofe me reprocher 
ourerteroent ce qui le bleilè davantage» 

C rni^a cependant déclaré qu’il ne vota- 
lait ni voir , si* avoir, i’embaâa dq 

-A ' 9 f ' U < ■ * 
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»' LXXVIlt EtfruÈ. aSÿ 
ptirejUcs c«uc)ie« > & que fi f avais de 
la. pttdeuf’ ^ jurais cliés fit Mère , qui 
t^sÀtné\ .Sc'oè jfe‘ ferai mieux. 11 a 
bien falu y 'eoïdcntîr.- Dailieuts, que 
me fenc Paris , depuis ton jd)fetice » 
mon Bonami f Je vais donc te 
rendre encore une fois père! • • • Vct*' 
mets-naoi de te charger un jour de Pë- 
ducauon de I*£n£>nc , fi c'efi un gar*^ 
iba. Tu t’en feras connaître ^ -de je' 
(àcrifierai volontiera ma delicateiTe à ta 
fittilfiiëBosi. ' Je' t’ëcrirai de chës ma 
B^lemère ; mais tu ne me fepoedras 
qâ’è mon retour à Paris , - dont je 
cruirai. Mon Mari efi montë d’un 
gnde’, & i y livres de plûs par fe- 
maine i €*ëfi>l<dii« un écu par jour. * 
Cela eft agréable » outrt qu’il ne dépend'" 
plue des Gens que tu fais. B vient' 
d’avoir une maladie ; c'ëtait une ^refi-* 
pèi. fur tout le corps : C’efi: à fa con- 
vafefiænce > qu*d a eu fit nouvelle place. . 
Il n’a été que quinze jours au lit Si 
nous avons ëtë obligés de vendre fuf-* 
qu’à fei boucles- d’argent. • Si j’étais 

M Ü j 
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^7°- Jf- £ 

coquctt^ cprpm^ ,pn ^ 
faurais deS: Amans V ces Amans. ‘me j 
icralant des Piejçns,. • • a n eft^ 

eÇ qu’Un r^e qui )’9.i reSW^v^vCqnfu-^ 
fioq':,v'n pour^^^o^re 

jC^p.naajs^gn ,coçur ,^cher^Amf 

pqhji9j \y^trt 

■ je n« J'ui;]. n».ais ^j% Jem^ 

iili pP •^ ssiiÊÊ!àaEia^sfffi*^^saae^} 



txsTixi*' 
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,„.‘’L'é'T'T|%-- J 

•- ^Irwrf r» V : ‘AHïne. V 

:TIW » ». T • .r * Xj,' •; 

JlAce à- j’afçivJM, cb^S'm» B^lemer^^j 



nii -MJic •«Ai iWiuxW'' aiAWiv w 

~ "► •.-•»- .<*. '. . ^ r i 

lyivert^ eflbiin aïowble »< lir ^ohnion • 

* nous (çmn0CS-Ç^*^ . ^caitds ij •;. 

' Ail|ei(jürs^^>^ J[a^i, force 4®^ môn-,*>amouç. 

^ov#ç ip«s tqi^qs^4 }9 

id V 
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> 
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OTgiîizecfBÿX i( lo^e 



être. |iuf e\ 4qJ^pnp(ç ic^-\ApgliV« ' 08ft 

^iry^N: n^s»pçâi|tig j-.qa^ jd. . 

’ p, 45 » WJi» 4 ^ -trahie,# ^ 
*Ê«iU/ff5» i’4sW*^q»»^qa«foi9-.a,je iaU.jurti' 
‘qq’àï, dt% v<rr ^ 'JE^^ wielr q^ 
*'c^içrfe<îi«é^ atta4'»<?n s 

(w i) 4 >eau ^ po«pj,y,*tï^ 

* \jaülep 4 n)Cih4M2V<!A# 

" que Tmèn ^}L Qm k bUtt- , 

ciftuf -lift 4 #i fiii U 

• SMÜtfe «e m»|i^,îv> <•• 

-y^ -.»••; •*»p • *ii-> , M‘ 4 ,* 

^ 4 ’î * h wv i '-nf > 1 » V. i-% . './•’» 

.> 4 ,’HY^ 0 CRmÉ DBMAS^jb^ 
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VT it TV' > 'J- Tl -•<* \ U . 'r-T^ 

ji M ' ni^|e si iJtifmgàitJ #. c*êf^*ltJf¥à 

'fC^mftUokpfo^^Jir, WJnAiimrMm-è 

* ^ S^r;o« i 

" " /to Bcm*Mn. A qai ia 

eêà^cUmêoM^ m?màjmtiécf¥i: - ^émfir 

kjtmpt^y^ukp> U 

' ÿrmphitm à mmis Urt, ^ Il ^ id'uHiBov'^ 

vice 

•* • î ^ ^ • • • M'ir- ' 
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IJ 2 IL pjrjir’W; - 

lis deforire* (fk U ks trouve * 

Je les attaqué donc iant 'le Iku qutii 
Jemblem avait cha^ faur Uwr dKélmtre > 

& eCoà Us ont che^é les vertus > dont il 
était le refuge & Vaqile .* Jfes vues 
Me f<mt point de chercher à détruire par 
des couleurs noires & empruntas , ta re* 
putatien dont jouit un Corps nombreux 
contraire à la bonne infiituticn du Gou^ 
rernemem, & toujours onéreux auxRoyaît-^ 
mes dans Icfqueh il ejl étakii. ka 
thé de Gens oijifs , que les Dewots nomment 
Myjiiques , ne peut que nuire à l'Etàt i " 
Cf. aeUrméler t harmonie» Je nài pré- 
tendu y par la amnaif once que j\n dtmne, 
que faire voir les abus qu entraîne le fyf-' 
time mal-entendu ftse la .fapé eredadité 
fomente % amtorife : Je u*cà voulu que ^ 
faire connaître ■ combien ort fk trompe ^ en 
accordam fm ^rm à des Hypoeritti » j 
qui aktàfim de la, cmfuaiu que nous muons' 
en eux i je œtié qm 'd’ouvrir les 
yeux. fu’iU fafÜsten» y Cr de conftrvn ou 
retabUr • parmi ' nousr fimsocence &, im 
pipsté d es 'moeurs- qu^ils eérrompoH v Lmex 
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LXXIX. Lïttr'ï. 375^ 

trh ii empêcher ffkt pas pe je né Jhh af^- 
prouvée de 'tous Ceux qui n*ont point fait 
k facrifci d'une raifml notre plus beau 
partage. On ne peut vouloir nous de^ 
pouiller de fon ufage y fans fe rendre cou- 
pable envers fiout VEtre-fuprêrne y qui 
nous à formés puifque ceji s'oppofer ifif 
volontés y .0 dégrader fa fagejfè. On nt 
trottt'era dans mon Ouvrage qu’une pein^ 
fwé légère des dereglemens de Ceux qûà 
prétendent être faits pour nous diriger .• 
«I eela je m*ai pas fuivi mon goût g 
nuUs f ai cru devoir le captiver & le r§f- 
nvmdre , afin de ne point pnraÊré êcrMt 
par haine e on V aurait pw croire j &j eh 
/irais fâchée .* je ne rm fuis donc permit 
de dire que- a quindifpenfablemem''je ni 
pouvais taire ,* pour faire triompher la 
vérité' c J'ai'trmché le plus que j'ai pu 
fir.les details. î Q non me fâche gré de 
la-hardiejfè que fai eue de traùef un 
fujet digne de fattenàon du Public mats 
auqiid on noft toucher y' 6 " d'avoir foulé 
aux pieds tome eanfoderation politique'^ 
pour ne pas manquer À la'phts efencieBe 

M > 




274 

ohligadom , 6* ;é fuis' fài^âHt^n, 

. r avais deljein d'ajouter î felpn le befoin.^^ 
quelques ojt^s’dans.îe corps de f Ouvrage 
mais elles ' auraient \di^ gné * quelques. Hy-^. 
foc rites j les faits qià j aiirais^cités aâ-t^ 
liaient toiiniéà la honte’ du P articulant,, 
^ j’ai eu de'. la repugnanpe à ie.fa'trej. Lit, 
faffîpn ne, me dicte tien i aucun maûjfd^ 
^eïïg^ânce fie m* tuivne ^ jfn fuis d'iUUaflJk 
fhs \dignè 'de ^Jol 4Æi^euj5'a ce que 
%'anee ejî perkmpioire : Quiconque y vôudf,^ 
rejîcc'iir , verr^a bién qiie^-fqi pcijjé faut, 
jflençe* des faits connus avérés j faifs 
qui meritenî^à bon droit auXT^Hyp(fcritt% ' 
de tous les .Etats ^ ï anirruufi'et^n-, dp\ 
Puj^ances < & i'indignatian de' îtus . hi 
^j/nw7ç/y, ; . .. \ • 



■f* 

■ t 
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^ pi qui ne connais point le dàux nom d’amîti^, 

f.i quiJes {naux'd*,^iiuui ne prerispas de pitié; ' 

^ To. deJMiumanité , le fiippiicd; 

*‘ToLiu. fei AS 11 vertu ,.sanpnififs le vice i' 

' K>po<Tne^mj.udit eiflfa faint^ pervêTs, 

Toi quiy'buil^s, l^e^pape, avili|feJi,’*iniTeri, 

.'4 ^ ^ ^ ‘ ■ 

' ^j3ut|irS 4 \b umliw h tol^i 

St' 



f 










^vw^tqn ^eh^^s-VQ^Ç ..."e 
Ces ppj|:| .C,c«il»e4 replii, tqni^uf { . i 
T<;,.-8 

Crains, dttKÎl- *??. ^‘^®’ 

# ’ * . 

, « i«nl»*id<)î r, /», »■;. #» . '. i 

Va peiaàre'tfs fûiiiçew'»^^ ta geifidia. ; 

toi, ViU^^HCiel^awgufle Veri«é,j j-v,, > •. 

pgntk.çqHiaifûeicr^l.tptiqMte iJ ,^. 

y ia. f ^ik ti»ï> afée^ 

P Ui,f4W«.t4 1 dipfe ^ «T (< /’ 

f)onii(|is4?na failli* piaWj^ épiviu# vk^ eQ^its^ 

1« Wvht'^i^âiiÇ^ *f n JâC**tif?s Ecrits! , » 

De *1 fiiUi^iin" mHs|e^c|j|acmcs ,»j 

Et cl^îà4fs•.piri*.cwf^^^ iiU*+j4|»o les ar*aes> 

Fats afcgoer facmir.notis.W. caJœ-ki* t«P<V ><» * 

"En enctiîl»aft Ji# câline, a\|^l|M;^^ , 

D« A^nlUes4ete0<s je x»t&aca<}er ^ihi^ÿifeÿ . ' 

Puâfleit-ifell^-être iBfcritB faftesrie memeirei, 

Afin Qoeles Huartaitt; l’tyaiiMoi» finis les yett^t; 

.Se pvrilTent govànrir'db Mtitrikiri oHieux | ■* *jr^ 

,Que connaittHi» à'ftpé kîu; ftjiiiie ' , 

D’hc^rfcut Sirvleurs forf-âti leui*i( 5 *^.&it li'ili## 

.Qu’ils n‘ailIenlpki»BofiB repeoplexces raiufiinl| 

. Où l*tfn aie' vo t regirtr .^e haine- & trahitoof ^ I 
Des debertêiMci^s^ d# per*i#n«t ,* f 

A • Mvj •'• . :*.., 
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• 7 ^ Jf. P ^ it ri é:^ 

Maifweru leur fel orgueil 9c leur incoorifltMlg 
La luxure eft pour eux uft Ttee fiuroii»^ • 

Mais en eft-U «n (cul q«i ne fek «Wif 
La forfHCHÛon » le luxe 9c t’adekère , 

La debaûche , le vio ^ nnt é'autre^ qu’fl fiwttaire« 
Chés tous ces Scélérats fau poiiés à l’excès : , « 
Ce n’eft qu’èU verts ^‘üs tixesteot procès;:^ 
lis veut foulant aux pieds les loix de la oataref 
Leu pancheot eA en t«ut b bnttalité piue|^ 

B n’en eA prel^ pus qui ne (c (allé im je» <e 
ty* ce qn*^ Dbn Tetytar a pnm par te hm 
Sur toK les Habhnns de Sodome 9c Gomorrhe ^ 
De ce que le £igot ckés nous pbnit encore, 
n efl peti d’Innoceai fou cet indigne halsM: \ 

l^Ü qu'ih font natMareen , s^laafen e«u pet l’e^ric! 
~'Lavengetnoep 0 «d«ce^ ftrtSê en artifices, i 
Sens leurs pw»clun|u1nâantyCreBiè desprecipicest 
Ifombre , pour le fbaftratre â rérmmnt daller , » 
Eflirajés & trenbkim,. ^cfl&reeot de changer 
' Aux toarmens auffifét (ûcecdene les cardTes , 

» 

Le> (empale fondé (ê lèvexnrec adrallê : • • 

On leur appupd , bêlas , k penricaem en 
De degnkèv k riot â: liu mettre du fard ; ^ ^ 

E» félon fes progrès , on loue , on félicité _ . 

De kt hetirnii» taleae k jeune Ncophue > , ^ ^ 



V* 
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TÎCtf pour lui pafaît avoir d'appâs ’/ 

Plu* dam PaffKurli lice 3 arrive à grands pas>’ 
Stÿlus 3 eA certain dTd}tenirfear fûf&âge: ' 

-• Par mainedt dignités' oA accwit fen courage;' 

Pour cômifteme le taal , plus 3 s’en croit perrnts» 

Et plutôt i (es ktix ùs ConfVères founih 
Mettront entre fès mains les rênes d’un empire,^ 

Qi\ (ôn ambition deptûs longtemps idpire. ^ 
D’Hommes donc 3 eâ tkr 3 Mme' fàh catifèit. 

En moeun, en (Intiment , tout cft*l lüî partit; 

Aux dopldes Sujets 3 pvécHe h réfomie’, • 
Tandis sue do defôrdre 3 leur montre la {brrno; — ' 

" I 

Qu’3 (ê Hvrèen eiiiiêr I fen der èg iie m ent. 

Et qu*B fît en (ècret dfe leué avetfgiénîens. '' ‘ 

Sur tes lietixSclestemps&srèglentleurs demarehel; 

D eVant un fôt PabCc, cembicfi de fkdics marches f 
Vous croiriez par leurboaciie entendre la candêui; 

Et (3r leur front parait (léger la pndetitv 
Leurs propos (ont decens, leur maintien eft honnÀè^ 

Leur <r3 toujo^urs baillé (3r aucun ne ^arrête; , 
JT ftgarde la utrre les fait femventr 
Quut cette terre y un jour ^ itfaûditi rtueiùr!' 

STI s’égare par fois (ûr une g^g'e inie', 

11 reprend auditôt le peu de retenue ^ ' 

k ^xé ^ourd^tl itois 6s ajnftelaeitts 



* ■' 
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Xi. 

Jlf perd pofcr .précieux tpqp^nf>y^ ^ 
Hukfinfrtfplpi dtf^uelf UJ'^^dr^.Mndrf.campu* 
Pouf-la ReUglofi, 

(^fiûrnt tidj^rs , 

1^4Htuferfityi unjofir cU f| 

Sir Ajitrui queL^uefoîi, trouy<e-^-on à^redîr^î _ ^ 
mi4Lip^ malplfis grand J <pte celp-l de Redire | 
Çuel ^rj-ê^oiidrppam J^eri\ ^LÜi 

^aidkli4 don^M ,| 

• ^r ,t(^ aiij^ I ^fm; ^ut dans poçlo^js 
Sachant ^ar .ç.e ia^yen aurapçr joos^ l^rt^nes^ 
Ç^dânsct^^as^p^.r eux deviennent des iarcin^^ 
Des vçlj^ Çn .npV^iiiS 4®, P,*®“* Baladins 

Qui j^fqjisJenoni du Ciel ,^do^ils^on^l^ivrée| 
Font au vice . dit-on , la^erre déclarée ;, ' . 

.. -■ . _ ■'« *■■-*'-. ’ i-j .".i . f 

I5fs Peçi^^npalijiués ^ ^om le hideux harnois. ^ 
Itanne 8ftCp|?;it.jgei^i^au coin de gueloue bois; 
Mats de Imr^lale l^bi^^ degoutantç -UMH. 

rend pas, croyez-moi, i|ur Qondu^ plus pur^ 
A des yep« daiprqy.4ns t 

,Qu’ilsyjjbj^^ent^ rien Çequ’iU vicnenfprêdi^ 

Et leur but pjjnci?^' c/luj^âe ûiuire ^ ^ 
P*un Epouj^ jjÿsrt^ep^ la fidelle Moitié : ^ 
Çaj} 0 |dÿ le ^jpt n^ 




■ L X’ 5 Ct x; t^E >1 T » fc.-. Xf9' 

l^r Qe, pidîon doucement x'uilhiue » ■' 

Ils n’oferaleiH encor la tnoiitrer vtoute-mie i . ’ 

Db l’Epouiê par fuis on* tâte Us. genoux ^ 
En adrelîànt pô^^^,am.la parpU à l’Epoux*^ 

On poulie des (bupics , on fait- avee adreflf# ^ 
Par n\iLe petits Ibins découvrir la tendteSe % \) 
Oii (Vba^arde enfin* à tenir des propos j -'‘ i 
Çkn fe pl^nt que fon cmir a perdu tout reposer 
On conaak fon devoir ,v & tout haut on murmuret 
iJu poHvodr ablblu qü*a fur nous la. nature ; 

Du parti de ranftour on range la ,railbnj ^ ^ 

Aîn/î de loin ces Gens. préparent le polfbn J 
t^’un Cœur encôr timide on bannit les alarmes : 
Apres tou'jpourqüoiDieu c’^a-t-d/ant de charmes?; 
Quelle eft donc cette loi nous de'end d’aimCT^ 
Des Hommes auraîent-its le droit de reformer 
De TEtre .Souverain le plus 'parfait ouvrage ? 
rourquoi des dons du Ciel interdire Fulage ? 

I.e tendre aniour ll/.ikeu's e(l lêntîment permis. 
Quand à vertu lèvent ii eft touioiirs Ibumis : . 

ii*a Vtaie affèâïon , fans doute * n’eft'pomtcrIife|f 
Quatfd IérPlpéiflirenft’.nfef, .Sr .qti’éPe'flM’èlMmes 
Dans ks bornes fî>ns cèflé' on lèrtf'fetenu. ... * 
Quéïs principes ! ^ef a>t Je^oiJt Antre inconn» ? 
Ife H^pocràu tdrafcfe fcAüfâîïè ^ '•ï 
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BRo tt'PARTin. 

It détruk U fcmpaU , U calme , il tranquHH* 

Il fait tant qu’à-la-5n , l’Epouse dans Tes bras * 
Reçoit (et doux baisers , lui-livre Tes appztf^.. ” 
Par combien de détours , avec qudU (bupledè 
Il l’amèoe â rioiUnt du trouble, de faiblelfe , 

Qui lui £ait-H)ubiier que fbn tendre Alari ‘ ’ 

Boit être de (ôn cœur le (èul Objet cheiri ! *' * 

Hd! trop eredule Epoux! votre âmedraÎM &po«U 
Me (ôupqonnesait pas qu’on vous fait cette injure! 

Mon Poème eft avancé ; mais ce font 
ides vers , & je n*ose vous en-envoyer 
davantage , avant d’avoir votre fentî- 
inent. ^ Ce fujet m’a fourni -environ 
800 rîmes bonnes ou mauvaises. A- 
dieu : Je vous écrirai’ , s’il m’arrive 

quelque-chose d’extraordinaire. 



^ LXXX. ,L.ETTRE. 

A fon Mari, 

P O U R ménager les ports^dc-Iettre , je 
n’ai rien .voulu t’écrire d’inutile : Je 

fu^ accouchée d'une FiÜe » qu’a tenue 
fur les Fonce . Uq de ' œtt aacieoa 
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JEnnemb , m. Reanedave tvec ra-' " 
S«eur ilUcK Cft Homme , . dans unç 
maladie dangereulè , a. reconnu inon 
innocence : U eft convenu qu’iI 'avait 
agi ^ nniligation des AuKes , fit qü*U * 
n’avait 'rien vu par lai-même^ que par ' 
confôquent fl ne favait rien ; qu’il avait « 
Ibrmé^une faufTe aeeufation ; qu’U s’étale ^ 
parjuré ; qu’U en démandait à Dieu 
pardon , ainfî qu’à moi. Voita une 
excellente nouvelle! 1! ajoute i par., 
«ne, lettre, qu’il me priait" d’accepter 
une fomme de cent écut , par fomae 
dt) dedommageihenu Cela viendrait* 
fort, à propos pour no^is meubler : fans 
notre extrême pauvreté , j’aurais re- 
■|et« bien loin cette oâre pécuniaire. ' 

Je fuis mai ade< d’un fainifement que ^ 

. Wpnt caufé ton FrèreAc ton Beanlrère^.^ 
en fe battant dai» ma chambre. Ce 
font deux. Hommes groflîers ; fnais ton 
Frère rft le meiHeur , quoique le plus 
brutal ; il m’a demandé par<^ : Mon^ 
laft s’eft porté à la tête , & [••«rai Weji • 
de la peina i m’en remettre. '^Je paré ^ 




a 82 ' al L . f a'^r r f ^ " 
tjwU , que^.je^^o;^rrai fupjprfer. juj 
upiture. « Ta bonne Mère fe porte bien ^ 

g '- ' ** *; X-' ■>'' *» 

& voudrait me retenir longtemps :»mais 

.r '•■■ r'-»--** t »<* o'vrv •' 

le ,m ennuie. J emmenerai avec moi mîL 

‘A /■ • 

fille-ainee, que tu feras cbarme de 

X * ' ‘ 

.\oir, A mon arrivée^ .nae voyant un 
bonneVinîo^îé f elle v^ôufait *^Iolumqnt 
^ique je lui.aqnnaiie ma tête de joujou * 
pour» s*en a^ufcrl* ^ ÊHe' fera belle if 
les^traits pe grofliflent^ pa^’ : fes ycuW 
(ont grands & i>Ieus ;' ibn_, fo^ êïF 

très-noir & tr^ÿ-fèurnî V feV cils* lui 
.^qquvrent la çnoitié de lajouej ,a^ 

Ifi' peau*^ï)elle ; "^elle eîl faite parfaite? 
.ment. Voila un portrait. : _ . 

> . Adieu > mon Ami. 

>?*’♦ ^4 f ; «r’.;.'. ■ . /r: ......rv,-!. 

’t X X'X t^L-'EtT-XX; ■ 

?‘f ^ **3 

^ */i»'5,à.P;iî3s 

mJi ^ 1 ... ^ 

«-»- -4 
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èn aura le^plus. grand foi pètT 
travôHlë-à naes vers /'pendanrYrfoh lorr^ “ 
fftjôuri'au Village*?»^ Je n’^î^ paà dé^ 
goût , <dbl« peu que jeHfeftis étàît hiaié- 
Mais# - ies alentours' râpétiflTenf rel^jrit / ' 
•&' d*ëteignent. ♦ Jes tie 
^<Jes.'Payfans , une- Bôwtefemiiie , que!-* 
^qucfcàs vOn Qutê^ , 'îûoitfs 1Jtymrtte-dé«^ 
«lettres que fes Paroiffiens,*un Chirür- 
*'gien-b»bîer très-îgntstMrtt,' des Foulés / 

• des Moutons ,» & dés*^V âches-lahières v 
' que je rêgretre fett. *» iei atr contraire y 
‘'on hc peùt'feire un pas,'qu\)n lieMBî? 

‘ porté vers la gloire ; tm'mot, une affi|chl[ 

^ de comédie»' des Hvfe^ nouireaüîc^ tôulf 

* anime » ^ ^ v***.# 

r J’aî reçù'v CBei^'BqnStrth)^ fif4bmmd 
que tu m’as fait toucher 'poür '’*to>i fj 
èi qiaa* ' -ÿ •gfwle.-'^iïi 

■"Tuis malatjej, gardant d»çh^|jfre| Je - 
fégtette 'bien Madçmoifelle Nolat !' fi 
elle était encore mon vis-à-vis ,*j’aiH^i^ • 

^ compagnie. ,^ffana*‘iortîr-«kf cWs*'«n^. 

Pefjrée -vUntv me * ‘*êc .m’aea^aè 
^ yn^' dV f(î8 ÇJèVei/;q|i éft ie» 4 kmm 
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ftle. flttrîage n*«ft pas encore fait.'^ 
le defîre, Je i*e wis pUis Cardin : * 
•pus foougvt brouiHées : Eîie a quitté 

la Centitfière de n» Bellcfœur , pour * 
entrer ch^s une Marchande-de-raodes , 
rue des Vuiix-Angujlins : elle ne’ voit' 
pas plus mon Mari que moi ; elle boude' 
tout le^ monde* Apparemment que ma 
Bellçfoeur a cru que -fa connaidîiiice'' 
{tait dangereulè.pow tous deux. Je ' 
n’ai donc plus que Defiréc ; la conduite , 
«je cette bonne Fille me touebç ! Elle *" 
n*e refte > avec les'rujets de plaicKs» 
V® ai donnés. Cela eft 1>eau , de 
iens^que je l’aine de tout m6n cœur* 
Nojis alons déménager d’ici , pour aler 
demeum prêt 1» place Mtaéert : Voici 
VêdrfQt^iiC, 
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■'V 



Alt Mime, 



f> 



xJ.UiS ■'vi’avex pas voulu qu’onjouft. , 
de vowe vue; mais la faire defirer; Jen* 
ai trouvé qu’une fois V & brfque je ' 



I 






f 
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croîs me'dedommager part'atiritîé) d'iine 
entrevue donnée à i’amtku* {éur vous 

I 

êtes parti ! , » • . Pourquoi âe4rt-e« âvoîr 
pas avertie par un biîîee? J’âufaîs été 
vous dire adieu ; j’aurais fatiffah moti‘ 
coeur,,.. Mais j’y (upplée par cette' . 
lettre & je vais v«u»‘ y conter' tnes 
ndàifes telles que je vous ies 'aurais 
dites de bouche , û notre fecomie en* ' 
trêvue avait eu lieu» ' > - '* 

7e vais dabord vous '.raconte? nnê\ 
iRngulièrc aventure f Ne m*a ver- voua ‘ 
pas entendu parler,' d’un ■ œkâûn 
Timbre, mon coiiipûtrroteV avéît ^ 
voulu m’en conter , fana avoir jiimàii 
reuflî à m’infpirer autre choie 'que * 
le plus, grand i^uignerncnt 'potor *^ 
Peribnne f II s’eft enfin decoiHègé » 
mais il me re ndtîi de loûi m loi* quel^ ^ * 
ques virites. Un de ces joian, il me - 
prppofa xi*accepter chés lui la pince de 
Gfiuvemante de fa'FtHe unique ( obier- 
ves. qu’il a.fiitt enfermer £i Fèmrniet) 
Jeté fémerciai ,'en Ui remontraec qun ''' 
ntf pouvais pts quitter- mani Min dK > ' ^ 




M ^ ^ T F F-r T 

jycya U- derrière 

jea^far^ gjie^ona Fille ferait J’jémiile de 
ja âeiine.. :.^iH^s. il, 
jAlors j, il nae propofa de^, lui donner 
.une ÇfQuvernantç. de ma ^ajn > . ôf 
jait j’û^pu^deace. de me dire çj[aireaie 9 |^ 
jq^e .je jô, prçvin/fe ’jqu’ellf^ B?Wager^ 
Ion Jit, ^.J.e^^ne répondis rien^ mais Je 
refûlus. de le, punir de ' ion^î ijûd^Ç^nïp 
familiarité. J’en cWch^isles.^q^n^, . 
Ipffque mon ,Maîi arriva pour foyp^,' 

" Je luie.pnçai la propofitiçn de. m. Tin» 

< pre *j4c«U- l’ifldecef ce.revoka /«.^Jead- 
'.^ye^f.^i, Çncpre„plps ,que..moi, -fl 
k jpu^ ( dis-je alors ) : ne trouves.^ 

1 , ,tu.pas .quelque çhofe f j^Riçn ! ( me dit 
. ,.j»6n Mari mais fi ce n’était .pasja 

» j« donB.era(s 

.^ais .Pèçe ..qui, veut corrpm la Qqifc 

r yer^ant^^e Q^.Fillu *. çpu lyi 

7 lun^ Pprrpmpue y .. une., Ijemme . 

. 4e. j%- dçpaa^be ferait ;fjUi6^ap^er ' 
^|>.d^r J^Enfant.^ parcequ’R ne ferait pa* 

, jpoiîibl^.^de Ja, confier à une.pâreilkGoui 
if J^^ljOpn^t^QUftnve 



■* . » • . • 

t I* 

-J 

Digitized by C >oogli 



t 




’L^^X^iiCÜTâ’ài. 




ttfyràit 1d)refC^tttp6nié (^’il merkd^.^'i 

oà hit»oaVér^i;.. ‘■*r-Ëfi rev^ 

tiittt *4e -irmn «laboratoire , «j’ai vu- qiiel*- 
quefoü dans læ rue de Grenelle une, Fiill 
tSé& jolie^ Wis<d’aÀe4mpud6i»6« r'ayant 
ih««iiaiWy qu^eUé ?fertfit'*oe - qu’il 
'fâut^ &'<iirvp«r^l Ëtitt était 4ibôrdàbde..* 
ft luu parlerai cependà&, ' a«.’ rifque de 
ti’en recevoir que des injures-. .«V i J 
^*41 lÜNparfa'efFj^venTent contre 
Ibn aPtteffté i'êfle accepta hi propoficîon 
de ljuiftef ion -train de vte V"* pour iê 
>-doQlker-à tm feiil Homme-: *Mon Mart 
ebc TnanAnoins de -fihgulières rehudadee 
•' elÛtyer Le' jour ^uMl l’ala dhercÜer v 
flie lef méconnût y' difait ' dans ta 
«wifon î % — — Qûe me' Veac cé^ 



Mk-f flijè vrnrt ccpend^Mît: avtc lui ,>aprèl 
iffvoir^enVoyé retenir un ' 9fMPe<: ï la 

* QroîX’^du^akôiK En entrantchés nou^ 

* ie d^s qu*eU€^vk -uhe'’Pericaîne de-foâ 

'elle' c'hànge** totSt xHiirt »e6u^'V 

* i>0«r devenir-la'.plQsi dbuce &.lfl pk)s 
4Î€cenié-dés Créatures. ‘ ‘Elle a* p«*kfifté 
pendaht troiÿfneiSf^^ai^ pakMT' qu*.oli :^NMt 




V fl. • P J â Jfcf ? c. 
pour elle dans la rettKbn ne 
particulier^: Le.FUs-a|ttd dt» ProçHie» 
caire^, jaune. Arclikeâe» »«>ya»t iiM 
^^tide Fille faite au toor « dont le. teint 
reposé avait, repris de. ta ftaacbcor , em 
devint ferieufement afROureut ÿ S( 1^ 
croyæt fœur de oisn 'Mui t «e parU 
de mariage. C’était rin^olSble* vo«« 
Tentez. ■ i.-"' • - ’ ' '’ H'-*- 

Cependant Timbre, venait : la pre^ 
fendue Sœur de; mon Mari bii tenait 
rigueur dans toutes ' les règles t R et| 
fut affés content J mais* fl ne fa àtci». 
doit pas! D^un autre côtéi»: la. grande 
l^ilie « acconmmée à- manier del’argentÿ 
t’ennuyait de ne rien' gâgW : £11® 
ida voir à mon infu <|ueiquûs anaicnnM 
Conaaidànces , qui , cbarmceâ d# i<m 
çbangement le de & fraîcbdvr t'.tll 
agirent plue reipc<îlucul€f»ent' qu’aur.* 
trefois , & la pa) èrént n^aux. Mo« 
Mari eut des doutes,-. an lui voy»i«4® 
l’argent J. mais il n’en témoignait ciMa; 
11 craignais au0î , depuis quelque tempa» 
qoè if lorfqu’çlle fierait, cbéa* 

'.lui* 




LXXXrt.*t«Ttiis. aRi» 

rijî r ne rencontïât Quelqu'un quî la 
reconnut ^ il Te repentait du tour' qu’il 
ivait* voulu jouer' à nrnpudent', & 
èraignait le moment oà elle entrerait 
èhés lui r ce qui/n’eft pas arrivé', par 
im lingulier enchaînement de circonf- 
tances.^ * 



‘• Un jour ît m^arriva de' rencontrer 

grande Fille , à la fôrtîe de la rue de** 

• • •• ' ^ ^ 
Ih’^Muchette'i co'mme elle entrait chés' 

üneMe' fes anciennes Connai/Tances.” 

Voyant qüe je Pavais vue , elle n’en 

fit' point de myftère', éi. me pria de"^ 

monter avec elle. Je le fis. 'Nous. 

trouvâmes tin petit Homme brufi , ayant’ 

* vifage dc' la rougeur d’une p'omme- 

d*«pi$ "qui nous reçut très-poliment,'* 

fut-toiït moi. La grande ‘ Fille lui dît* 

que j’étais la Bellefœur dont 'elle' lui 

avait parlé. Aulîitôt fés poîitelfcs re- ^ 

dt^blèrent. R nous pria d’attendre un 

moment • & nous laîlTa feules. ' La’ 

grande Fille m’apprit que c’était un. 

Marchand de mouffelînes’’,’ qui était à 

Paris pour un procès.^' ie fus flatée (je * 

^ XL Partk» K ; 
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• * * ' m 

faire cette connaiiTance , ayant un grana ‘ 
ialent pour le comtneree : Je devinai* 
aux pplitefles du Marchand., qu’il üs. 
ine ferait 'pas. difficile de l’ei^ager,à 
ine confier des marchandifes , dont je 
lui rendrais bon compte, & fur Ici? 
quelles je ferais un bénéfice bonn^. 
Lp Marchand revint , avec un. bon d^ner 
en volaille ; Nous fumes retenues a^ec 
une forte de violence ; car il nous.jrura 
que, nous ne fortirions qu’après^y. 
avoir fait honneur. Tout fe pafia d’une 
politeffe & d’une decence qui me fit 
croire qu’il - ne'favait pas. ce qu’avait été 
la grande Fille. Il, me détrompa ea 
particulier , en ajoutant que le changer 
ment de cette Fille , qui m’était dû * 
lui avait .donné une û grande efiiuae 
pour moi , fur fes difcoürs feuls , qu’il 
avait toujours defiré de me connaître * 
^u’il était au comble de fa joie , d’a^ . 
voir chés lui une Femme auffi j-efpcc- 
table. Il me fit enfuke des -ofirefi 4e 
fervices , d’apres^un mQt^qye ma Cpm 7 
pâgnè.luj aVfdt gliffé en particulier, fur. 



DigitiTeiî 



* 




-I 



tX-XXII.'tE'’fTiE; ajiii ■ 
Inès vues • de commerce.. Je les ac- 
ceptai:, ~Bien furè ( lui dis-je ), que 
votre confiance vous' fera auïïî avan-^ 
tageufe ,qù’à mm-. , Je fui détaillai 
mes vues , qû’if approuva , en me difant 
que je l’entendais parfaiternent. 

. ' Nous^etî fcrmnî«rà''pr)?fenT i mofti 
Ami à reelifur ce prpjet< ?Lr grande 
Fille, ennuyée dés retards de Timbre j 
nous a quittés furtivement depuis huit 
jours , pQur aler faire les vendange^' à 
Fontainebleau^, p^endiint le voyagç. 

Elle y a repris fcn ancien metier» 

J’en fuis au defefpbir : il ne, rne fera 
plus poflible de rien faire pour elle. Jê 
crois que le changement trop vifiblç 
du Marchand de moufielines en ma 
faveur , lui a, donné de la jaloufiei’ 

C’eft à tort ; je ne fuis qu’une Agentp 
de commerce , & j’efpèrc me tjrer par^ '■ 
là de cette malaifance où j’ai toujours 
été., depuis le départ de mon Père pour ' 
l’armée. , C’eft une obligation éternelle 
que j’aufai à la grande Fille ,& que ' 
tâcherai de lui témoigner, en lui rendant . . • 

• N ij : : 
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tous les fervices qui dépendront de^moî ; 
k fon retour à Paris. Adieu ^ mon 

^ *# I'**» ^ 

fécond Mari , plutôt que mon Amant ^ 
j’éleverai ta Fille dans la connai(î'ance 
de ce que tu lui es* , & dans la pietd 
filiale qu’el!< te doit. , ^ ^ 



L'XXXII I.> L ETTRE. 

' ' ■ . ' 
e - • ' - • 

; A la grande Fillt, ' . . . , 

]M[a très-clière Amie je" te trouve 

t. f 

i'-dire depuis ton départ pour Fontaine- 
bleau , & je t’ai pleurée* plus ' d’une 
fois ! Quel dévouement, 6 ebèVe Amie'l 
Il balançait entre toi &: moi , Ik tu t’im- 
moles! tu reprens un état ^déshonorant, 
pour 'qu’il te meprife & m’eflime feule.'.. 
Je fuis au defefpoir ! Reviens', chère 
Poulette , pauvre Brebiette livrée aux 
loups ! Veviens ici ! Timbre pourrait te 
voir à Fontainebleau ; reviens : je fais 
à prefent de .quoi tu es capable ; Ton 
Amie à la vie &: à la mort! . . • • O 
Tille audeffus de toutes les Vierges ! 



J , 
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prodige dç:* bonté! tn as vu ma fâi* '■ 
bleffe , '& "tu t^es facrîfiée ! , , Jd ‘ 
veux t’adorer. , Reviens, ma chère 
Poulette ! reviens auffitôt la 'prefenté 
> je ne fautais fuporter ton ab<* 
lènce "davantage !... * »■ 

Si !*afFaire de Timbre manque^, nous 
avons ici un petit Homme , qui a quelque 
talent, dont on te fera un mari. Tir 
feras libre enfuite d’avoir Quelqu’ami î , 

C cft un Mâgot , que tu mènerais plus 
facUcmcnt encore, que. je ne mène le 
mien. A ton prompt retour, ma très- 
chère Amie. (Sans Jîgnature"), 



, L.XX-XÎ V,. L E T T R.E. 

- yi Timbre, 

"Vous êtes en - vérité' un Homme 
cruel , cruel 'de toutes les manières ! 
Vous m’avez fait violence deux fois ; 
vous* me parlez enfuite* d’une Femme' 
pour me femplacer , Sc pour être la'- 
gouvernante de votre Fille : je fais venir " 

N iij ’ • 
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' -S<jeur de mon Mari., .grande. fille * 

• * qui vaut cent. fois^j)lûs que;vaus.^qapi- 

, qu’elle ait eu queJque^s a.vantures : vous 

fevez que je-. ne ,fuis.|)as riche , êc 

vous me la lailîV^. trois mois ! cela- 
• - * » •' * ^ 

■ fîft d’une inconfequence . qui rcvqlte h 
lAyez ' la * borné de.'vPus dedder fous 
quinze, jours , / Ou je 'la marie f.foit à 
IJArchitede > foit à un -jeune Auteur , 
qui en font très-amoureux.* Reponiè >: 
jç.vpus ^ie. ^ t- ,vt; - ’î 

imm 1 ^ m U n ' i M i ' ii. i H< I ■ 

T '*« 

. L.XXX V. LETTRE. » 

V 

: -r Keponfe: - •*' " 

J’AR'RïVE'de Fontainebleau-, 
j’ai vu la votre prétendue Belle- 
foeur : Le tour eftinfame , pafTez-moî 

le mot. - Voila une. vilaine hifloire 1 Je 
crais que -vous avez le mérité de l’io- 
ventipn & 'de l’execution : votre Mari- 
lî’eft pas plus l’Inventeur , que le Frere. 
Adieii, & fans rancune. i*iious voila, 
quitte à quitte. , 



TDigitized by'CtH'>;ft 




LX3tX’VI.’'tE,î'TR£. isl 




^ LXXX VI; " L E't TR E. 

^ 'i • ^ ' r 

■ * ■ * ^ r 



A m, Nivelle,. ,. , ./a 

I L ferait piaifant^que vous vous nom- 
mafiiez Jeatij' & qu’il y eût un*de à 
votre nom ! . . .^ Je ‘vous dirai que ma 
Bellefœiir arrive demain d’un petit 
Voy^$L dans fa ^Famille : le dîner au- 
quel vous nous aviez invites, ,feM donc 
pour après-demain ; nous ferons les ac- , 
cords. . . . Vous êtes heureufement nê, 
JeandeniveUe J une Fille aufli belle', 
qu*on vous jette à la tête ! . .* Son- 
gez à vos promeffes. J’ai endodrihd 
ma Bellefœur ; j’entens ,-^tû entens^ 
elle entend , nous entendons qu’elle 
foit la maîtreflTe , comrne je le fuis dits 
moi : i’urban.îtd firançaife lé demande. 
Vous connaiflTez la fixième Satyre^ de 
Juvetîaf 5 je veux que 'le ' jour *'dâ 
dîner , nous’ en déchirions lès feuillets , 
& qu’ils fyient brûlés avec exécration , 

N iv 




ASf<s IL 

fur-tout celui où fe4rouvô^ce î 

• . . . . . Uxonem , Poâhame , dixis } 
DIc , quâ Ti/îphone , quibus exagitâre colubrisf 

Nous lirons enfuite quelques vers 
de mon Hypocrifie dèmafquée , que vous 
aurez foin de trouver excellens fans 
quoi , point de mariage. Ne venez 
pas j écrivez. 



Lxxx VII, lettre; . 

\ ^ * 

Reponfe. 

"Votre aimable lettre m’a tranf- 
porté de plaifir! . Quoi! c’eft. après- 
demain , que je verrai l’adorable Belles 
ibeur ! Hâ ! elle fera ma PJÿché j mais 
vous ferez ma Venus. 

Votre agréable badinage fur mon 
nom y fe trouve vrai en partie ; je 
m’apelle Jean. Quant à la fixième Sâ-r 
tyre de Jubinaî j j’avouerai que je ne 
la connais pas : mais elle çft bien cou- 



Digiîizcxrby O 




LXXXVII. -Lettre. 2^7 
puîfqu’eîfe vous déplaît. Je 
voudrais bien favoH* comment vous tra- 
duiriez les deux lignes d.c latin , "que 
vous avez miles dans votre lettre , pour 

voir fi nous nous rencontrons « 

iFig-norais que vous fufiîez une favanteJ 
C’eft trop , d’unir aux grâces de Venus 
les talens des Mufes. Reponfe , s’il 
vous' plaît, afin que je tienne le dîner 
pr^t pouf après-demain : je commande- 
rai à mon auberge ce qu’il me faudra. 
Ne vous attendez pas à une bonne 
foupe , celle de gatgote n’eft jamais 
fuccuknte ; mais tout le refte fera bon , 
fl vous n’êtes pas trop deliçates , vous 
& Mademoifelle' votre belle Bellefoéur ; 
Quant à votre Mari , je fais qu’il fait 
fè contenter de"c« qu’il trouve. Je 
fuis avec reconnaiffance , Madame, en 
attendant le bonheur que vous me pro- 
mettez , Votre ) &c. 



II y aura peut-être un canard aux 
navets. 



Nv 



r 
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LXXXVIII. LETTRE. 

1 




j^îoN Mari m’a dit, mon cher Jean-, 
deniveïle, que vous ne faviez pas îe la- 
tin , quoique vous foyiez pafiabk auteur : 

Cela m’a furprife : je l’ai témoigné à 
mon Mari , qui m’a répondu , que jBowr- 

fauli i\it autrefois dans Te , même cas. 

Je vous fais donc mes excufes ,■ d’avoir 
mis du iarin dans ma lettre ; en 
voici la tradudion . littérale : » Vous 

i > prenez une Femme, Pofthume S Di:es-.. 

» moi , de quelle Tyjîfone , de quels veni- 
y> meux ferpens- êies-yous agité ^ > &c,. >> 
Jüvenaly & non Jubinal , -était un Poète 
latin , qui vivait fous Vefpajîanus Ti- 
tus & Domitianus , empereurs , ou.tyrans | 

de Rome : Ce n’eft pas que Titus fût . j 
un tyran ; mais ce mot grec fignifie en 
cette occafion , tout nmplemeat , im i 
Souverain. Je fais auffi un - peu de j 

* ' t 
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grea^- je fuis- «ne I^einrae favanre-, 
mon pauvre JeandeniveUe , & je vous 
conviendrais ^ beaucoup nîieux que ma 
Bellefœur, fi je* n’érais. pas mariée. 
A Jeudi ; Nous ferons chés vous fur 
les onze heures , ' moi & . ma Fille : 
mon Mari. nous accompagnera; puijs 
il ira chercher fa Sœur* Bonfoir , moû 
cher Jean.... De.... Nivelle. La 
fcicncia es locura , Ji buen-feso no la cura, r 



LXXXIX .LETTRE.' 

Repartie, ' * • 

Ov’est aujourdhui l’heureux jourt 
mes ordres font donnés , & j’ai de- 
plûs commandé une tourte. -Quanti . 
ce que vous dites 'que' vous mç'coh- 
viendriez , -fi vous étiez- fille-^,-‘je'vous 
dirai bonnement que j’ai trop d’orgueil, 

& que je n’oferais pas vous époufer : 
je fuis trop inferieur : je veux briWer 
avec une Femme & qu’elle ire^Vaper- 
çoive pas des fautes que je fais comrè 

N vj 
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la grammaire. ‘Vous*continuez IvetHs 
moquer de moi » en citant encore un 
de vos vers- de Juvenal , fans le tra- 
duire. Je vais le relire , pour voir fi 
j’y comprendrai quelque chcfe. . . . Hâ ! 
que vous êtes bonne !. j’ai t aperçu un 
petit pli , où était l’explication ! Vous 
parlez contre la fcience , & c’eft de 
l’efpagnol ! Je vous avoue que je u’en»- 
tens pas plùs refpagnol que le latin : 
La fcknce^ deraifonne , fi ja raifon ne 
Vajfaifonne. Voila qui s’entend ! Vive 
Je français! c’efl la plus belledes langues» 
quoi qu’en dife votre Oflrogoth de Mari r 
Là , voyez un peu cet eipagnol : La 
feiè'neia ejî heure » Ji bon-fens ne la cure» 
Comme cel,a efi plat , , de .mauvais 
goût ! . . . , ‘Arrivez de bonne-heure > 
afin que la tourte ne refroidifle pas. 



X C. LETTRE. 

^ ''Am. Timbie» 

JP EN/DE z-vous î car je vous connars.,. 
ic vous alez être au defefpoij:. .Sara 




X>C. ' Le TT ee. 5©f 

Mbndinaer , que vous^aVe? dedaîgnce, 
était un objet piquant. Voici foa 
bidoire. £Ue ed de Genève , & xin 
Frère , qui voulait changer de reli- 
gion, -Pamena en France: il s’y fit 
genovefain , Sara , nouvelle-con- 
vertie, fut débauchée, dans la.maifon 
même de fa converfion. - Il eft vrai 
qu’à feize ans , ce .devait être une ’ 
feduifante Fille ! L’Infortunée fut fâ- 
crifiée par fon Corrupteur ; Il la mit 
dans un mauvais -lieu , pour la faire 
paflTer pour ]une dibertine , & qu’on ne 
crût à rien de ce qu’elle pourrait dira* 
.Voila fa- perdition, v Jugez combien . 
une pareille Fille aurait été intereflfante 
pour, vous , qui aimez qu’on fbit.. de 
quelque - chofe qui , dîtes- vous ,, 
ne m’avez fait violence que parcèque 
dans votre enfance & la mienne , vous 
vous feriez cru' très-honoré d’obtenir ma 
main. Mondimer eft^ d’une maifon qui 
fut riche ; fon enfance a été plus bjil- 
hntc que la mienne j vous auriez pu“, 
€Q alant à Genève-ÿ^^. voir dans fes.f rcr- 

•À- * 
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chesV des 'Confeil’ers-d'Etar rs commé 
eela voos' aurait .fl^té l , \ , ■ Vous fau- 
tez que je ia marie t Nous avons dînd 
hier , elle , ihon Mari- & moi , chcs 
fon Prétendu." C’eft un Hommé commç 
il faut, auteur de plufieurs Ouvrages * 
qui vous vaut , à cent‘ piques ,• & qui 
cependant l’époufe ! Vous ne faure-z 
Ton nom & fa demeure i qu’après le 
mariage. 

- Je fuis jnarchande en règle yc’eft- 
is-dire*, que je vens des mouifelines 
en gros. J’ai un petit bénéfice je 
t'émets les fonds au Marchand , qui ^ 
vous fentez , doit être bien content de 
moi ! car je lui fais pafler- haut- la-main 
tous fes garde -magafi ns depuis- dix 
ans." 



- __ , 

- • X C I. ' L E T T R E. 

« 

A Sara, Mondimer. 

veux-tu que je te dife > mon 
Enfant f Si tu prières ton état « 




X* C I.' E' B T’ T B' E. 5 à i 

être' là femme d’un- Gueux fàns' paiti &: 
fans fouliers, romps avec Jeandenivelle? 
ôc refté dans ton étaf' :* maïs dumoins 
il faut t’y rangtrr-*Ne ‘pourrais-tu pas 
fuivre lè plan que je Vais te tracer 
Te • borner à iin ‘nombre 'fixe ' (?e 
Cbnnaiflfances’, comme' d«" à douze ; 
îeur ‘tlonner'des joürt -&‘‘des heures', 
fous prétexté que 'tu' travailles chés«tâ 
Bellefoeur , qui te crait honnête : Cela 
té prêterait un piquant ^ 't»- aurais» un 
fîx'e il’ faut s’arranger dé manière qufe 
îé'frombre des^Hommcs ^“trois livres^^ 
Tc- faflre ' fix * francs par jour; tu-éif '^ 
^penferïr» la moitié , tu garderas he * > 
relie :î je me charge d’être ta treforièrei 
car ta" né feras pas» toujôars jolie;”"" 

■' -Né jamais forrir fur la rue', 'depeur 
dès fâcheufes rencontres du Guer, A 
pour ne pas t’afficher.'^ ' 

Te mettre ' decemment , fans rolige-;. 
des robes & une chaulTure bien'bour- 
geoifes. ' * ' - ^ 

Point d’Amoureux qui te gruge r 
"Si tu veux un honnête Jeunehomme q[ui 



I 

i 

I 

i 1 
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t’aimç 6c que tu aimes r je ce.rrouversn 
tpn affaire. . ^ 

Tu pourrais alors reder < dans ton 
état » libre ,* indépendante , & t’y 
faire. UH' petit fort ; en un mot» y 
vivr£. honnêtement & fans^fcandale. 

J’ai écrit à Timbre à ton fujet : peut* 
être remord ra-t il à la* grape;, . par ce 
que je lui ai marqué. Dans ce cas ”» 
tu accepterais fans danger , n’y ayant 
plus de revers à craindre. Adieu, ma 
£ien-bonne-amie. Jeandenivelle viens 
tous les jours s’informer de toi : il ed 
■foa d’amour , 'mais peu fidèle;- Ima* 
gine , qu’il me demandait hier au fmr des 
faveurs , que-j’ai refufées , çommç bien tu 
penfes ! Qu$ind il a été au baa de l’el^ 
calier , l’Impudent m’a crié , • — 7-M.aiy-^ 
dites donc f quand voulez-vous m’aC-^ 
corder quelque chofe- ? Tu vcûs comme 
il èft délicat & fur-tout diferet : mais 
on paflTeraît ^ fur^ tous ces defauts , s’i^ 
avait la capacité de gagner. * . 
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^ ' /«' . 

X.CII. LETTRE. 

■"** • . * 

, „ ReponfeM Timbre . .. ,^o..> . 

Tfi ne me pendrai pas / mon ancîenhé 
yoifine : mais je vous avoue’que j’au- 
rais pris' Mademoîfelle Mondîmer , fi je 
l’avais connue. Si fon mariage man- 
que J je ferai tout prêt ; pourvu nean-^ 
moins que ce que vous m’avez dit de fa 
Famille foît certain : Donnez-moi deè 
renfeignefnens , pour que je n’en doute 
pas : car je fuis ^auffi fin que vou^ 

& j’entens cè que fignifie votre lettre. 

Je fuis , avec les fcntimens que vou» 
méritez: ^ Votre i &c. 



XCIII. LETTRE. 

De Jecmdeuert , à . juademoifelle Dejîrée» 

iVi M A B L £ & chère Amie ! J’ai été 

deux fois chés vous ^ fans vous trouver : 

— » * 



à . 

V ' 
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^o6 iSMir if étlM 
enfiiî , je prens , Ic; parti d’écrire , ^veC i , 
pernaiflion de Mademoîfelle ' Fancho” 
netfe.y qui e(l une très-jolie perfonne. 

Je vous prie de me dire , fi. vous vous 
^ chargeriez de ma Fille » pendant une 
Iptiruée mercantile que fa Mère va faire' 
avec Ton- Marchand de -moufiêlines» 

Je puis vous parler U-delTus ; mais^» 
écrire» non. • Don nez -moi votre heure» 
ou ]ailTe:e*)iioi un mot de reponfe ché& 
H. Lefort » à qui j’ai prêté les Opérai, 
de Quinauk , belle .édition dont .il. 
avait befoin. Je lui ai laidé une Pièce 
de ma façon intitulée^ La Langue 
françaife » dont je vous al déjà parlé ; 
j|e vous prie de la lire. I ^ 

■■■ il - y ' r , 

^LA LANGUE FRANÇAISE, 



-• f. 



^ « • P • a • • % • J*- 

r 

Q * ^ 

u’e s T-'cE que la 'Langue ' fran- 
Çaife ? Un jargon informe > dégénéré da 




X € 1 1 ’f. ^ L'E 9 1 r"e. ^oy 
latin f plus mobile que le fable , parce 
qu*il n’eft pas fait, qu’il n’eft pas lan^ 
gue, & peut-être ne le deviendra jamais; 
Semblable. à' ces jeunes Parifiens,' qui 
ont depenfé tout leur efprit'entre quatre 
à douze ans , pour relier fots' le reftë 
de lettre vie!( i ) , il 's’eft dabord bril^k 
kmté^ il a feduit par-là , •& Pafcal-^ 
Racine », Molière , ‘Voltaire', RouflTeau , 
BulFon , ont dit- de fi belles choTes dana 
ce patois-iàr que les Français «ont crà 
‘ ' avoir u ne La ngue > mais il fakrit être fran- 
^is (ans étude poat'ie croircv' Quoi»! 
une Langue fans analogie , • fans accord 
avecfes prepolltions ; qui n’a rien -de 

y 1 . ' • ^ >. ,<1 U : * t'. * ^ "A 

( I ) On a TU dans le Journal de Paris , 
l’annonce i'an Pian (t Education, ' où Ton met 
en qucfHon ‘s’il n'eft pas avantageux de developer 
l’efprît petit-à-petk & de' benne-heure ; comme 
àl'égetd des forces du corps >.-~Oui , mais U 
y^fauttuit-de 4>rudenc«y qu*U «’y. a peut-être 
pas deux Hommes à Paris capables de le faire \ 
le plus liir eft la méthode de J. -J/ R. Si 
elle a quelques faibles înconveniens,' îls ne font 
«en, en comparaifon des contfalres. ' • • '■ 




k^Ii. P 'A n T t 

naturel dan«*fés fons , ' poinc d’autrèÜ 
règles pour la formation de fes mots i 
qu’un bizarre ••caprice , ' fans ortho- 
graphe ( mot grec , par paremhèfe , 

& que le Pape 'avec tous *ies’ Rois 
«e peuvent, rendre- français ) j c’eft 
là une Langue ! Elle • Peft cent fois 
moins que’ l’Allemand, le Huron, lé 
iTopinamboux , fi 'ce n*eft dans quel- 
ques mots, imitatifs , • les fculs qui foie ne ' 
firançais. -î- ^ .•••••,“ . • d 

. Qu’eft-ce qu?un mot grec .? G’eib 
un mot 'dont la raifon fuffifante eft'dans 
la langue grecque ;• tel'eft ce même 
mot orthographe , dont je viens de parler : 
ortho, fignifie régulier ; , fignifie 

écriture : Voila dojxc un mot grec 

bien conditionné , , &c .dont la raifon- 

m. • 

fuffifante eft^ dans cetteLangue : • mais. 
eU'français, qu’eft-ce f Un mot abfo- 
lument barbare & routinier', - dont on 
ne peut donner^ l’inteHigehée que 'pat^ 
routine , à Ceux qui n’étudient pas le‘ 
grec : aulîl'le gros ,dé la Nation pro- 
uç>ncQ-t:i\ oSographi* . . 
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^^Qu’eft:ce qti’un mot latin-? vc’eû un 
tnot dont, la raifon fuffifante> eft- dan» 
le Latin : . Càmpofer ( Ctwnpowere ) eft 
Çn moc.ilatin , formé de la prepofî* 
tien Clan >. qui veut dire avee j & du 
yerbe pomrç, ( pofer ) il figni^ donc 
metiri , pofer avec , emnpofer enfin ; mais 
ce compofer > pour quUl fut français , ii 
faudrait l’écrire Compûfir cÿ^ 

tm mot barbare.,, abfoluœent routibier» 
qui n’a point fa raifon fu^fante dan» Ic- 
firançaîs , &c. &cc, &c. • .« . « 

^ Les. trois>quarts des mots > françahr 
font dans le même c» t tous ceux qui 
commencent pixAb , par Ac , par^^d^ , 
par Afj &ç. . tous ceux qui commen» . * 
cent, par Cù , Com -Cen , Cor , &c. ; 
par De , DiJ^y &c. ; par£ , Ef, Ex, 
&C..; par 1 1 lai tln,lr r^c. par Per » 
^ra^ Pro , &çc. j parJRe, üur , .ôcc. par 
$Mh f-Supf&cci. par Tm,Tranf , dfc. , par 
Ver, vke , Sic. fans compter une infinité 
de mots ifolés , defubftantifs fans verbes, 
d’adjeâif^ fans fybftamifs , "de verbes 
fans faucun auttre awtt. comme « Ame-f 
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nité t Commotion , ; Itinéraire , Moniuon^ 

a 

Urbariité i Serieax^ Adapter j &cc, 

4' Quoi i . l’on n’a ■ pas fenti qu*nn 
reil jargon doit s’anéantir î ou ce- qiA 
eft lè même, fe perfedionner au’pomt 
de devenir parfaitement ininteliigible^ 
Qi*oi ! l’on n’a |»s fenti que. notre oi^ 
thographe aduelle rendrait un jour' no* 
tre langue .inlifible ! : » Quoi ! l’on a vu ~ 
les Prejugiiles, s’oppoièr cenilainment 
eux Gens coyrageux & éclairés , qui 
voulaient fe rapprocher de la^pronoin- 
•ciation ( t ) li Je vais plus loin ,* moi , 
qui ai d’expcrience.des'cliolês paifécs*» 
£^eù que fi. l’on ne-travaill© pas dc 
bonne “heure à la refornic. de notre 
orthographe » en attendant celle, de 
la langue , toutes les^ beautés de hoe 

, r; j., ». lï I i » ; . < 

- ( i ) 'J'ai entendu dké a De-QuerKm'ï' // 
faut tomber à breu-racourci fur ~ ces ^ Gens- 
là j qui nous empêcheront d'être lus un, jour. 
Feu Fréron penfalt de même, par haine pour 
Voltaire j car il avait trop d’elprît pour ne pas 
applaudir à la reforme i enfin j’ai entendu 
t»as le» Sots* s'exprîitiet comme Querlon. ' 
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X CIII. Lettre; -31^ 
.Grands-hommes pourraient bien' être 
perdues ! Qu’il vienne un fiècle d’i*- 
gnorance ; que les éditions foient inter- 
rompues, feulement un fiède ; je fuisfl^ 
qU'On ne pourra plus les prononcer. U 
faut entendre lire un Etranger neuf, qui 
ne lait pas notre langue : Quels motS'! 

Un Anglais-, que j’ai laide Ike feul 
une page du 'Tdemaquc . , prononça | 
de manière ique jel n’encendis< pas un 

feul mot.- ^ , V - î 

* 

La force ou la faiblefle d’efprit d’une 
î^ation vient de fa langue l’entrave 
habituelle qu’elle met à l’expreflion des 
idées , étouffe les .élans .du genie , on 
fa licence les aggrandît. Examinons la ' 
Langue françaife, d’après ce prin-- 
cipe. 

Il n’y en a aucune qui gêne autant 
Texpreflion & qui-faife plus fouvent 
delirer le mot qui ne vient jamais. La ‘ 
raîfon de ce defaut , efl fon peu d’ana- 
logie : Un Grec ‘ou un Latin , 'dont 
prefque toutes les prepofîtions étaient 
dans la langue ^ trouyafc facilement ' 
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expreflion augmentativeou ditiûnurive » 

en y 'joignam une de ces prepofitions , 

■ A i ab i ad i Ciira , circum , cum ou corn Sc 
Ton, De i B,ex , extra , In , infra , 
intra , ou intro ; Per , prœ , pro , Pa > 
Rctrà , Sab {i)i Tans compter d’au- 
tres mots, comme multum, pour faire 
mulûplicans ; magis , pour faire ma^ftetry 
Sic. 'Que fera* ce du 'grec , oùJes mots 
fontfiUans-, qu’ils s’uniffent les um 
aux autres, d’une manière admirable» 
pour exprimer toutes les idées , d une 
manière claire ; tels font, Philofopkie, 
Mifantrhopie , Théologie -, Géographie , 
Geometriei &c. &c. . Voila ce qu’on 
apelle des richefTes , & de vraies richelfes. ■\ 



( I ) Je ne dis rien à' al , ar , çol, cor , &c. 
'bn fait que la règle , en latin , eft que la lettre 
finale' de la prepofition foit changée , ]^r l'im- 
^tiale du mot auquel elle eft jointe.: ainfi , .on 
dit .'aulieu à‘adligareh aagerCy pour 

adgeres coWgere y pour cumligerej commo- 
vere , pour cummovere , Sec. Cell une cor- 
’ mption ; mais elle fut autorifée par î’ufage , 
' toute dangereulê qu’eUe étak. 



Le 
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.'ïâe"fr»riçàis ;aû-'contrair^^ n*a rieni 
d’analogue»: ih emprunte dabord =dïi> 
latin^tous leSjinçxs.comppfés de prepo-*» 

, ikions qu’il. n’a. pas &«dont lafigni- 
fication ne> peut., être que' routinière 
emprunte des mots tout-à-fait dd 
, .tels' qye ceux, que j’ai cites 
motsânintelligibles:, qui ne laiflenC' 
dans l’efprit qu’une idée confufe.; pour- 
.qui ne; connaît pas le grec.>; Un,Fran-> 
Çi^s ne peut .donc pas avoir, naturdîerl 
. jpnent la raênae '.11611610 dans fes ridées 
, qu’un. Grec 'j .qu’un Latin ? .Cela n’a» 
pas belpin de .dempnft?ation j la, vérité, 
frappe^ tout*d’un-roup. ‘.;QuelIes ea-j 
traves. ce pitoyable .jargon ne donne*» 
t’ il donc- pas au genie ! Que.’ ne' fe- 
jcaient pas les Français , avec un idiome:- 
^'plus raifonnable ,• avec un idiome plus? 1 
:ji?rfait que le Grec même « - ptHfque^l 
■ le Grec a 'encore quelques. mots comr 4 
. .ppfés des langues dont ils l'ont forH(io»rf? 
.& dot)t les prepofidons n’exiftent poinC; 
•feparées ; -telle ell àm , 
égyptienne 3 Va 
1 ,. 



'prepolition 



qui . eft '( une- 
privatif, ’&c.v 
O " 
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Le latin e(l compofé de certains Iho^ » ' 
dont les prepofitions font inconnues 
comtne au> ce y eity for. > ge, luy may pa, &C« «i 
1 Le grec même , n’ed donc pas » 
langue parfaitement analogue : il n*y a* i 

de telles y que les langues , abfolument » 
nronofyllabiques , dpnt les mots coaipo» #- 
fés ne font formés que par des mots- 
joints & connus : jtelle .cft la Langue-,., 
chinoife : telles étaient autrefois toutes.^ 

* ^ • » * * - S 

les langues d’Europe : chaque fyllabe, 
était un mot, chaque idée s’exprimait. ^ i 
par plufieurs mots joints : ' Ad-or~ar^ 
tl-o était co'mpofé de -quatre mots fim- 
ples; Ad y préposition qui marque, le j 
mouvement d’approcher, d’attribuer ! 

orV qui fignifie bord & bouche , porter . 
à la bouche ; 'atio , pour itîo , par eupho- 
Uie ; 'iz marque l’adion d’aîer, & zo, ou. '• 
fimplément 0, eft l’ancienne maniéré: 
d’écrire le verbe e, depuis ejfe, à l’indi- 
-< V cattf:' Originairement, il n’y avait que!’ 

• •• ■ - des' voyelles, & une feule langue écrite ; . 

• ' les confones font l’expreffionde la diver- ' 
litédémodification ; c’eftjpqurquoi dans^ 
anciénnes langues,* on. n’écrivit que 
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!es coiffones, fousentendant les voyelles.'"^. 
Les langues,en changeant, fènt’péu-à'pea ^ 
devenues routinières, & dès-lors obfcu-’ 
très, moîhs ana^feùès'y moins favorables^ 

# ^ t ■ Jk* , 

au developement des idées peut-être „ ’ 
fera-ce pis encorè* par'la fuite , jufqu’à 
OÊ'qu’ayant réplongé ïes Hommes dans' 
un chaos ; ine^ttieable'7 "dis fe Voÿéht’ 
forcés d'en revenir 'à lia' lahgue •monô-^ 
fyllabiqaç & originelle. - ' *- 

Ceflez donc , ô mes Concitoyens '» ^ 
de vous^enorgueîllir de, yotre jargon 
le plus, anomal <^,.îoas. ceux,^q4V'exif- 
tènt aujpurdbiji ! ‘pccupezVvous k le 
reformer J le .plutôt fera le. /œpillenr». 
Que la crainte de perdre vos chéfsr 
d’œuvres ne vous retienne pas ; ik 
v^emiront malgré vous ; &, grâce, à 
yorfe. orthographe, digiye de yptrç lan-j. 
gue^ barbare , non-feulement ils pe fe- 
roht- plus entendus , mais on n’aur» » 
plus le vrai fon des mots. Quelle 
barbarie, de retenir la manière d’écrire. ^ 
de vos Ancêtres ,, qui' prononçaient au-, 
ti:eiDnient 90e vous?. Un Grandrhomme^ 
a fairun pas de ce cô:é-Ià ; les'Pre-' 
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• 3 i (? il., Partie, 7 
jugiftes fe .font fpulevés L’Auteut' 
tüimzhie àc Londres ( i ) avait cté plus 
loin i les Clabaudeurs l’ont fopcéid’a-»/ 
bandonner, fon' orthographe raifônnée 
pour reprendre la gothique.. J '• • ’ 

. Avant de finir, je vais faire fentir-|i’ 
par un exemple, comrne il faudraitiqûei 
nos mots ^ fuflfent .compofds pour être 
analogues : non que <e foitjun» modèlot 
fuivre j ce n’eft qu’une çxplicatioïif 
de ce que j’aifditî ‘ . . .î. *: î 

Français analogue èh partie. 

J’avantpôrterês ,qn^ notre’ langue 
fût avecposée de termes rapVrtatifs i 
c’êt'à-dirc , d’avecpreneuses*parFaitcmant 
entendues , & qui feparemant' aurêc^ 
un fans avenu : mais une langue Ioh 
gnée de l’idiome formatif ‘ne pourra 
jamês^ pourqudrir fe point de paffai-'^ 
fion : les avecpreneuses formatives des ‘ 
' mots les plus 'fnpîcs & les plus usa- 
giés,,font les feülavecpfeneuses non-* 
entelligibles pour nous ; ' ^aravec\^ 
fuîvant nôntraduifibles/ 

L — : : ■ ' - , ‘ 

- r' .C.l) M. Grüfley ^ ^ 

- s. ' 
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Français ordinaire , ou traduéüon. 

t 

■ ! » ' » V* S f i 

, Je préférerais que notre langue fût 
compofée de termes anologues, c’eft-à- 
4^re, de fyllabesparfaiternent entendues, 
& qui, feparenaent, auraient un fens con-- 
pu : majs une langue éloignée de l’idiome 
où fes mots ont leur thème, ne pourri 
jamais acquérir ce • degré de 'perfec- 
tipn : Les fyllabes formatives des motf 
les plus hmples & les plus ufités , 
font^ des -monofyllabes inintelligibles 
pour nous , & par confequent intra- 
duifibles. * . . • 

' ■ * ' . ' t . ' 

A inlî parlait un'foîr, û la pointe de 
l^.île Sainîlouis , par un- beau clair de 
lune, le'fage De-lâ*Rupelle , à fon Fils 
Àbeillard, admirateur outré de fa langue, 
maternelle ’ * • ' 

' . . • t t ■ , • ■ . / " ^ 

^ Mille choies; à M. De-Rpmei. Je 
fuis J avec l’eftime de l’amitté •, •' 

. t - , Votre-, 
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***** V »% ». • ^ 

ReponCe, ■ - . ' . 

J e' vous ^cris , ce foir aulieu de vous • 
donner mon heure demain , parceque 
je ferai très-occupce. Oui , je pren- 
drai votre Füîe ; avec le plus grand 
plaifir : Je l’aime ; elle me retrace 

Ina Filleule , * la pauvre Incommodée , 
que je ne reverrai peut-être- jamais. . • 
J’en'uie une larme! La pauvre Enfant! 
je l’aurais tant aimée.!. . J’aimerai < 
fa Sœur : fon intereflante figure » le 
titre de votre Fille me . la rendront 
chère.: De tous les Hommes que je 

connais, ja. De-Romei excepté, vous . 
êtes le plus vertueux , le plusfenfé^ ■ 
ie plus délicat , le plus à-plaindre. Je 
vous plains d’autant . plûs , mon cher 
Ami, que vous êtes plus. diferet', & 
i’imiterai vQtré diferetipn ; je nefuiyral 
pas , dans ie mariage , les exemples .que 
j’ai' fous les. ; glus »a repu|i»Qa 
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«ïl déchirée ( car je fais qu’elle l’eft ) 9 
plus je m’attacherai à faire mentir les 
mauvaifes-langues : il faudra > & je le 
ferai, que la pureté de ma conduite 
me rende plûs que les difcours des 
'Autres ne peuvent m’ôter. Je cràîs 
qu’en le voulant bien , on eft maître 
de l’eflime publique : dümoins cette 
idée confolante êft la mienne. ‘Je n’ai- 
merai , je n’écouterai que -mon Mari t 
je^ ne ferai familière qu’avec lui-feul, 
&"fr'nous nous ‘écrivons quelquefois» 
il verra' nos lettres , comme il "voit 
celle-ci.' 'Puifque'w. De-Romeî mé 
fait l’honneur ' de me ^prendre pour fa 
compagne , î! doit lire dans mon 
cœur , di il y lit, je vous le jure, 
C’eft en m’attachant à lui , que je fe- 
rai heureufe : ' De belles paroles ne 
fufTifcnt pas ; J’èl entendu dire les plus 
•belles chofes à une Femme de ma con» 
naiffance ; ' elle parlait d’of ; mais elle 
'ngilTait de boue & de fange Je parle 
moins bien î mais je tâcherai d’agir 



mieux encore que je ne parlerai. *17ne 

^ Oiv 




‘ - ï ' ‘ ^ -f ' • 
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P'emme a de grands devoirs ! ils 
fraient, quand jè les confidère attenti- 
yemeat : .Douceur, patience, chafteté, 
économie , fobriété , retenue, modeP* 
tie , talent d’amuser & de Te diverfi* 
^er ,' foumiflion fans baflTefle V Tout 
cela efl difficile , impoflîble même 
fans un double .fentiment,’ l’amour & 
la reconnailTance. Je' l’ai , pour mon. 
booheur , & j’en profiterai i pour trou- 
^ver, tout facile. . . . ' 

Vous pouvezytout 'préparer pour 
yotre Fille': vous nne ferez *^favoir 
l’inftant de l’aler chercher : Une fois 
dans mes mains je vous en répondrai 
jpomme de moi-même. ' . 

■ Adieu , . mon chère Compère : Con* 
folez-vous , pourtant : . 'vous n’êtes pas 
un' Homme ordinaire ; c’eft m. De- 
Romeî, M. Lefort & moi , qui vous 
le difons. Je fuis votre Amie.' ■ - 
Votre Femme nôusra lu de fes vers Y* le 
i fond en efi bon , difent nos MelfieÜrs ; 
Y: mais la f forme ell aude^ous du me» 
'^iocre. . ■- *■ t:t y} 
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* f 

D’une Religieufe à Jeandn erti ■ " 
•; L. F. S. D. N.-S. J.-C.S. B.,. 

' .Monfîeur: 

J’ai' entre les bras la Sœur de m. 
Fouteaux , qui eû devenue la mienne « 
depuis que je fuis Religieufe , & .par- 
confequent je m’intereflTe à ce qui la 
regarde : Nous nous jettons toutes 
les deux à vos pieds, ,& vous conjur 
roBS très-humblement , laonfieur , d’ac- 
corder à M. Fouteaux fa rentrée dans 
démon Frère; votre cœur 
eîl trop- bon pour me refufer, cette fa- 
veur ;■ vous attirerez par cette indul- 
gence , la protcélîon du Ciel fur .vous 
& fur votre Famille ; je vous demande 
Ja vôtre , Monfieur ; c’eft moi que vous 
.obligerez : elfuyez mes larmes ; votre 
main me refuferait-elle cette confolâ- 
vtion ? Je ne puis exprimer la peine oi 
je luis vous pouvez y remedier j mon 




bonheur & v^eluî de ma Sœur Félicité.^ 

cft entre vos mains. Je me raflure , 

& j’efpère tout de vos bontés. J’ai 

l’honneur d’être avec refpeél ^ * 

MonCeur , Votre très -humble 

& très-obeïflànte 

fervante , de Ste ***+, R. B. 

• » «. 

, Mîlle< tendres cbo(ès i jaadame votre 
^imable, Epoufe.' - ce 4 avril.i7'6déi 
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. , . J.,; ' 

. i 'Madame - U*-' • 

L i ' ‘ - r-' * ' ' ' . 

E ton que vous prenez avec moi 
cft trop humble ; Ame fainte & fubli- 
me : )è ne "vous en admire cependant 
que davantage. Qu’elle eft belle , cette 
Religion, "qui détruit; ainfi l’orgueil de 
la naifl'ance Si de la beauté !... De . 
toutes les^ Religieufes que je corrnaîs > 
vous êtes peut-être la feule qui le foyiea 
comme il convient. C’eft votre goût • ' 




XC Vl. *L ETT»fe. JlJ 
c’eft le choix de votre cœur qui vous 
a conduite dans le Cloître. Toute* 
les bouches retentiflfent encore de vos 
louanges , & le Bqnhomme Linefmud ne 
•parle de vous qu’avec attendriflctnent. 
11 nous raconte comme vous étiez obln 
geante pour lea pauvres Ouvriers ; 
mais avec une 'reTerve- qui annonçait la 
pureté de votre âme. • Mesdemoiselles 
vos Sœurs , un- peu plus rieufes., fn 
contentaient d’écarter la fierté ; vous 
joigniez , la bonté à vos noanières af- 
fables. . • . . 

Mais» j’ai, J depuis que je vous ai 
vue , la plus grande eu riofité » de favoir 
les motifs qui vous ont déterminée à 
vous cloîtrer, Daigneriez- vous m’en 
inftruire vous jeune , jolie , parfaite- 
ment conftituée , & ayant, je le fais , 
le cœur trèsrfenfiblef • . . . Pardon , 
Madame ! mais daignez m’éclairer : Je 
me.difpofe à parcourir une carrière^ 
qui demande une grande connaifiance 
du cœur-humain , & je ne veux rien 
négliger pour m’iniiruire*. . 

" ‘ “ Ovj 
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* Ma' Femme eft- bien fenfible aû fou- 
venir dont vous l’honorez , & elle met 
au rang de fes plus beaux jours , celui 
où elle eut l’honneur de s’entretenir 
avec vous. Elle dit qu’elle ne ferait 
|>as fôch^e d’être: Rélig^éufe » 'fi elle 
vous avait pour- Supérieure. *' 

. • Nous fomrncs , elle & moi , Madame» 
avec le refpeft dû à vos h'eroïqües venais^' 
Vos très-humbles ferviteur & fisrvance." 
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Répliqué, 

r L. s. D. n: -S.^J. - C.,S. B. ^ 

^ , Monfieur : .. , . , 

Pa s un mot de ce’ que je vôüî de<^ 

mandais , 'Sc que je vous demande en- 

• cote pour m’. Fouteaux. J’efpère que 

cela eft accordé', ^’je vous en-remercîe," 

cbminé' d’une' faveur d’autant plus 

grandc7 qü’etle oblige ma Sœur. 

Quant à ce qui me regarde , je fuis 

clîarmée' d’avoir lailTé dans le monde' 

un bon reflouvenîr de mûr,- & je 
J 
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mercie m. Lînefmud du bien qu’il dit dè , 
majeunelTe: Mais , vous me demandez 
Jes 'raiforis qui m’ont fait choifir la Vié 
relîgièufe ? Il faut vous repondre jufte*, 

. & vous 'montrer avec humilité mon âme 
toute nue. A douze ans , j’aimais là 
vie' du Cloître ; par goût p'our la tran- '' • 
’quüîté'', rùnifofmité : Je me figurais un - - ^ 
plaifir doux' ôT continu' à faire tous les , 
jburs là’ niême chofe^ fans embarras' ; 
à 'avoir aiîtahr de’'SoeuTs & d’ Amies 
qu’il y aurait 'de Keligîeufes dans la 
Communauté. ' J’eus ces idées 'jufqu’à 
feize ans.' Ce fut alors , que lé’Marî 
de* ma Sœur -aînée' la rechercha.'**" Il . 

, venairavec un Ami, qui toucha mon 
cœur Je ne defirai plus d’être Reli- 
gieufe , mais mariée, & je'rne figurai 
un autre train de vie. ‘ Ma Sœuffe ma- 
ria au-boùt de deux ans i' j’en avais 
dfx-hufc : je pouvais' êtrè mariée dani 
trois ans, ayant une^ autre Sœur â 
pafler avant moi : Je vis les fuites dii 
mariage de ma Sœur ; elles furent trifiés \ 

& m’efirayèrent. *La Seconde époufa 



V 
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un Brutal , &c fut raalheureufe d’une 
autre manière que rAînèe » dont >Iç 
Mari était dillîpaceur par incapacité» 
Enfin , mon Frère’^aîné fe maria avec 
une jeune & charmante Perfonne , Sc/on 
établilTement ne reüflît pas. Je confi- / 
derai cela, douloureufement 5 je m’é? 
tourdis moi-même fur mon amour, qui 
^tait encore un fecret pour Celui qui 
me l’avait infpiré je demandai le no«, 
viciât , je le fis , & je prononçai mes 
vœux , fans m’être écoutée un înfiant. 
Irrévocablement engagée , je me per- 
mis de confultermon coeur. Il parla 
pour TAmant bien plus haut que 
je ne le comptais , & .je fus très- 
malheureufe jufqu’à fon mariage , qui 
tourna mal« comme celui de mon Frère 
& de mes Sœurs : , Ce fut alors que je 

• me confolai : mais un autre péril m’at- 
tendait*. ».• • Il n’eut pas de fuites ;, mais 

* que j’ai fouffert ] • • • . • En un mot , 
telle que je fuis, & telle que. vous me 
(avez , je ne confei'lerai jamais- à une 
Jeuneperibnne de fe faire Religleufe*^ 
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Permette*, Monfieur , que je vou® 
çife un mot de votre Femme : Elle 
a de refprit , de ia pénétration ^ elle ^ 
eft inftruite : mais. d'où- vient aiFefte- 
t-elle le ton d’une Femme malheu- .. 

*v • 

reufe. ?_ Pourquoi .veut'- elle fe faire 
plaindre ? ce ne peiu être qu’à vos de»- ' 
pens , & ,je trouve que j’aurais été • 
plus genereufe î . je B’airoc pa» non-plûs * 
qu’ellë me dife du mal de Tes Amies | ' 
je préféré d’en entendre du bien : Vous 
avez l’efprit folide , infinuez-luî cela i . • 
afin que je la voye aveç plus de plai- 
ür. Mais fur-tout , venez quelque-^ 4 
fois : votre çonverfation me fait paflcr ^ 
des momens trop agréables , pour que 
je ne cherche pas, à les multiplier. A 
prefent que>vous me connaiflëz vous ^ 
coosprendrez parfaitement ■ bien , les T 
chofes".;.,^ - ^ 

,.On dit que mon ' Frère - cadet efï ' 
amoureux ,* & on. ne* loue pas foiS 
Choix : Je l’ai vue ; elle efl charmante ÿ 
^ j’exeufe ion Amant* ^ 




rf*-* 
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^XCVIII. ^LETTRE. , 

, ,. A. Sir Johnfon. 

■Vo.c I une lettre qui fera' une 
Relation , mon cher Ami. J’ai une 
multitude de-' chofes à vous conter; 
je n*ai Perfonne à qui parler', il Faut 
écrire : car cela me fuflfoque. 

Timbre a pris la Mondimer : ils font - 
ènfembJe à-prefent : 'Ainfî, Jeandenr* 
velie ne l’aura'pas. 

Ma Fille eft' chés' la Denrée : elle 
eft bien-là ; c’eft une vertu cardinale 
que cette Fille 5 un peu- bornée,. mais 
il ne faut pas avoir d’efprit V pour être 
bonne. ' ' ' - ^ 

• Moi je luis en Picardie ' avêc 
mon Marchand de mouflfelines. ' ^ 

Et mon 'Mari feul , en véritable 
■Ours, à Paris’ , tout occupé de"* fort 
travail, & d’un autre, quoique’ plus 
“relevé , qu’il s’avife d’entreprendre. 
Mais ! lé pauvre Homme 1 y reiilïtra-. 
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’t-îl ? Entre nous , j’'en douté fort !, . •' 

Jè me rappelle toujours' ce mot d’un 
Procureur, qui jouait avec nous'ôc les 
Demoifelles Cherbutet , ” aii fecret Ye- 
vêlé : C’était à mon Homme à dire le 
fîen 3 à’Jolivette, la mieux des trois 
•Sœurs: — Hâca ! lui dit l’Homme- 
’de-pratique n’alez pas dire- ici quel- 
que ruftauderie-! Jugez de^ l’air de 
l’Homme , & de l’idée que fa conver- 
fation avait donnée de ' lui ! Pauvre • • 
jeandevert ! écrire , vous ! . . Cela • 
fera pourtant curieux ! & les platitudes 
pourraient amîifer, 

'Je vais à-prefent reprendre chaque . 
point' à traiter * en commençant pa^ 
la Mondimer.’, ’ ' ■ 

Timbre* eft un ' finguKer' original ! ‘ 

Ce n’eft pas la beauté '> moins encore ' 
lé mérité, qui le touche; les richeflfes ' 
ont quelque pouvoir ; mais la nailfancë 
eft ■’^tout. Venus , née de la fange I ’ , 
ou foriie de la vafe^de la mer j n*âu« 
wît fait aucune ’ imprcflîoh . fur lüil 
ïnais Clotfao vieille & {idée > 'jiYeç ' 
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fon titre de fille de Jupiter , l’eût tranf- 
porté d’amour & d’adoration. £n appre- 
nant l’état de la Mondinaer, il l’avak 
regardée comme Une de ces Maiheu- 
reufes nées dans la misère > & il l’avait 
meprifée confiderée avec horreur;^ 
mais dès qu’il a fu. qu’elle était d’une 
honnête^ Famille de Genève , qu’ellç 
.y avait encore des Parens' honorés de 
confédérés , il n’a- plus fait attention à 

fes mœurs: il l’a vue fous un tout aur 
♦ ^ 

tre, afpeél:.c’en; une Jeune-infortunée^ 
întereifante par fes écarts-mêmes. Il 
l’a demandée avec emprelfement ; il efl 
Tenu fe mettre, à fes pieds.9 elle a fait 
fes conditions^} & elle eft chés lui» 
gouvernante.de fa Fille» ,maîtrefTe d« 
la maifon».^ fefant les honneurs de là 
table» &c. J’en étais ; dans l’étonnef 
çaent» & fi j’avais, fu,i avant de vous 
connaître » mon cher Ami .» que çet 
Homme était capable d’en agir aufli 
bien » je crais que j’aurais accepté fes 
prqpofîtions rfCar il m’avait offert cette 
place. ^ yous Causez . qu’il m’a fai| 
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(deux violences : il n’eft cependant p^s 
«n Homme emporté; e,’eft.un Blondr 
xoax, £ide >iroid, cérémonieux, étique- 
tommt : aulU , ce qui me rendait ravi^ 
fante à fes yeux , c’était le fouvenir 
de ce que j’.étais dans mon enfance 
aine .Fille riche ,!-un^ Pani qu’il aurait 
demandé à goioux , obtenu avec trans- 
port : Son imagination s’était montée 
là-deiTus > & il m’aurait.... étouffée, fi 
je n’ayais.pas cédé. Je ne vous ferais 
pas cet aveu, fl nous n’étions vieux, 
amans, &pcefquecomme,des Gens ma- 
riés. : Mon Homme ne fait pas fon 
triomphe; mais je ne lui ai pas fait myS* 
tère des attaques : j’aime à l’entretenir 
jde cesfones de cbpfes , pour me faire 
valoir. » daliord v; enfuite , ^ pour|dimir 
«uer une -' dellcatcfre:^ trop- chatouil- 
ieufe ; enfin , pour prévenir tous les 
reproches , ou tems-ks rappons étran-^ 
gers Il fait ^toiu >><ou croit tout fa^ 
yçk i nws -il eft ioAniit cmnine je k 
t(eux* .-> Par. exemple, pour notre liai* • . 
ibn * ^ iàit tQ^;^ même ipa; tendre^ ■ 

WA . • - .%> - J*. « 



I 



Digitized by Google 




' 55 * 



.1. 



iii P A 



h 7^t 

R r I r: 



r 



- r ^ » * V» 

pour vous;' mais’ H voit les chôïes', 
comme ’elles doivent être vues, &*fl 
m*excufc.' Je ne crains rien, par mes 
(âges précautions ; de s’il* lui arrivait 
un jour de me* faire un crime de mes 
fentimens V je lui dirais’ hauteînent, j6 
dirais à d’Autres, Vil le falàit)?, qu’il 
l’a vu , qu’il l’a fouffert ; j’ajouterais 
même, qu’il l’a confeillé : il ne' (aura 
que dire ; les Autres me croiront', & 
peu tr être k la longue me ■^cfoira*t-il lui'fe 
même.. '? 

, Je reviens à la 'fuite de mon’ récit. 
N’ayant pas .Timbre ; j’ai ^profité' dë 
l’avantage‘ honnête que me 'fait mon 
Marchand’ de • moulfelinesï' C*eft un 
bon Enfant i'd’tm efprit propre à- foît 



commerce , « très-bbucbé- pour tout le 



refie , ' & que pàr-confequeht je mèhè 



comme jel’entens. - Pour éviter le fean** 
dale , je palTe poîur fon- Epoufe -dalis 
les auberges;- naais'jé n^aî’pàs deprittè 
à le contenir,' quoique dahs la mêmt 
chambre. J’avouerai faUraîs peut 
là n^tÿ dans^ des gîtes inconnus : ç’eâ' 
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vnc,dcs raifons; quirm^^t -.deter.minée.» , 
^.QriJjue- n^H5 fo|nR>f. s arrivés <lans uite 
ville , va dans lès g^'ofles^ 

-npaiiTops ,} ^ avec , des- échantillons. j -de. Il 
qn accepte , î il otFce • d’apporter-, ou 
il envoie à, j fa-, flemme j ' pour , qu’on 
•ç]^iftf'e.plùs,«< l’aife^yjByajat. toutes leà* 
jparcha^iTes. fous, la {nain. ^Qn,vieiit> 
ordipairempntj,;d£je >detaille t J’ai, im- 
l^nefice .par aune ’,, que j’empoche:: r- 
■|^fi , je ;fais>a(Cés bien mes' orges , ÔC' 
par un iqoyen Icgitinpe. y u , » '♦ 
Je ne.^s pas^belle.î Je ne* fais pour-- 
qjuoi les Hommês me;/echerchent , nwi^ 
jîai.fpu.yen.t,,dès, avantures. Un. de-, 
ces jours., pendant, que-moh Marchand 
éfait.,forti ,|»me, Jentanf faH^uée-,- je/ 
jetai’ fur mou, iitrv: . Perfonne ne? 
P(iùvjiiuentrer;/lanv chambre .> que 

l’I^ôiflfe ^..quLavait une clef:.;, ainfi r 
je^jone croyais fhrement. Je -ne fais- 
comme cela s’ed fait , mais un gros Fo*^< 
r^in , grélé , ivrogpe eft 'parvenu juf- 
-qu’à?nioi. Je dormais.; Il s*eft couché^ ' 
a^rés^ .avoir^feiingé les yplüÇts. de; lecçpi-^ 
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^ fée. Jîai fenti- Quelqu’un ;'mais à moi- 
tié endormie , & me croyant^ à Paris/ 
je n’y, fefai* pas la moindre ■ attention/ 
Enfin » il s’eft émancipé ■ tellement 
que je me fuis éveillée tout-à-ftir.’ 

. Alors , “me reffouvenant 6ù j’étais j’ai* 
fait des > cris. On eft venu à ' mon' fel-' 
cours , & j’ai vu. . '-J’étais futiéuTel ' 
on a eu toutes les ^peines du monde à 
me calmer.' J’ai- eu la 'fièvre & lé^ 
tranfport (il le falait bien , fans 'quoi 
on m’aurait dite d’accord- avec 'lui ) :* 
enfin » le Fôrain-eft parti'; 'mats aupa- 
ravant ) il a trouvé moyen de me dire" 
un mot: Pas 'tant de bruit,* Ma-' 

dame; je fais qui vous êtes ; ayant été 
votre voifin. Adieu-.' II' m’a ‘glifié 
quelque chofe, que jV^feirit de né paC 
fentir c’étaiént' dbt louis.' Je les «î 
gardés , -ne pouvant les' rendre ; car il‘ 
était loin', quand j’ai eu là'commo-' 
dité' de les dérouler. ■ *• ' 

•-Une. autre fois,- à.^Peronne niofi" . 
prétendu Mari* m’ayant envoyé poi-ter,' 
dans une belle maifon j une mouflclinc* 
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demandée , Je ne trouvai' qu*ün Gentil-' 
homme, -qui -arrivait de la chafTej les' 
Dames venaient 'de fortîr. Il'me fit" 
entrer dans»une pi^ce du fond , fe Jeta ' 
fur moi ; & moitié promêflTes moitié 
menaces , vint à bout'de Ton deflTein 
Les menaces étaient Terieufes J iîvou- ^' 
lak me tuer , fi Je refifiiiis il m*a en- 
fuite payé la pièce de moulTeline tout 
ce. que j’ai voulu’, & j’ai eu un bene- ' 
fice très-honnéte. ' ■ ^ ^ 

Je ne vous détaillerai pas une avan-^ ^ 
ture de Voleurs , fur le chemin de Va- ' 
lenciennes , parce que Je ne 'lès croîs 
pas de vrais Voleurs , mais des Gens 
qui n’en voulaient qu’à rhoi: ma coîfuré 
& ma’chauifure parifiennes lés tentent ' . 
tous dans cetté" Province ; Jèl’entens 
derrière moi , dès que Je fors : Je ne 
vous en parlerais pas ( difais-Je) fans 
les fuitès' qu’elle a eues.'" Les Voleurs ' 
nous arrêtèrent à l’entrée d’un petit* 
bois, oà ils m’entraînèrent. Il n’y a 
pais moyen de refifter à la violence. . 

Won Marchand était lié , garotéVainfi 
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que moi. On nous laiiTa ^ aubout d’uné 
heure environ..^ Nous ^ apelames >,& 
des Paflfans nous délièrent. Je trouvai ‘ 
une bourfe de vingt- cinq louis dans 
ma poche! J’ai eu foin de tout. nier, 
au Marchand mais il n’en a pas été 
la dupe : .il m’a. perfecutée ; ufant 
de la fînelTe du gros Forain # il a reüflî. 
J[’en fus au defefpoir ; & il ne tarda- 
pas àfpenfer de- même. .Une vilaine 
maladie fe déclara. ... Je ■ vis d’où 
elle venait : Nous avons ^pris des re- 
mèdes : mais. cela efl bien incommode 

• y ' ♦ J .. 

en Province ! Nous alons retourner à 
Paris , qui eft la fource de tou% Vous 
voyez de. quelle importance .font .mes 
confidences, & quelle ,^doit^ être ma 
confiance , en vous pour ^vous Je^, 

Quant à mon Mari je le crois 
très't^anquile , < três-heureux , pendant 
mon abfence : car je le fais un-peu enra- 
ger:, mais c’eft par fyflème : un Mari 
que nous ne chagrinons pas , nops cha- 
grine^ qn Mari ^que nqus, n’avililfoqf 
“ ^ ‘ ' ' pas. 
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pas un-peu par de certaines confiden- 
ces, ell trop fier : J’ai fu mater le mien 
de façon , qu’il fût trop-heureux , fi je 
* voulais.avoir un Amant : C’efi qu’alors 
je le laiiTe tranquile ; il n’eft pas obligé 
de me tenir compagnie : & Dieu fait 
quel amufement je lui procure ! Je faifis 
le moindre petit mot plus haut que 
l’autre , pour le quereller , pleurer , luî 
faire les reproches les plus vifs & les 
moins mérités. Par exemple , j’ai été 
un jour jufqu’à lui reprocher ma fai- 
blefle pour vous , comme me l’ayant 

cdnfeillée Il ne favait que dire ; 

car je citai la démarché qu’il fit , le 
_ lendemain de mon defefpôir, caufé par 
votre lettre fur la Nolat. C’efi un 
pauvre Homme , que mon Mari. . . 
Je fuis peu jaloufe ; mais je feins de 
l’être , non de Defi’-ée , cela lui élè- 
verait trop l’âme ; mais de Torchons 
comme Javote-P * ** , la petite Htmet, 
une Cuifinière , &:c. Cependant, je le 
crois amoureux de Defirée ; mais j’y 
mettrai bon-ordre à mon retour ; Je 
IL Part. , P 



\ 
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fais qu’ils dînent les dimanches tête*' 
ii-tête : j’aurai foin que De-Romei en 
foit inftruit , & Mademoifelle Defîréè 
paiera fon imprudence par quelques 
larmes ?mères ! Il lui lied bien, de 
donner de l’orgueil à mon Mari , & 
de lui faire croire qu’il vaut quelque 
chofe f Je voudrais qu’il y eût une 
punition exemplaire pour toutes ces 
Femmes, qui gâtent les Hommes, & 
furiout les Hommes mariés à des Fem- 
mes d’efprit. 

Voila ma fituation aéfuelle , mon 
Ami : Elle a fon bon & fon mau- 
vais côté. La delicatelTe fouffrirait 
terriblement , fi je n’étais pas un-peu 
aguerrie ; mais j’ai vingt-huit ans : on 
eft une femme - faite à cet âge. Je 
fuis fi. tranquile , malgré ce qui m’ar- 
rive , que , dans mes intervales , je 
reprens mon Poème de VHypocriJïe 
demafquée, & que je m’occupe-même de 
l’orthographe: Voici un Mémoire que 
j’ai-composé fur cette matière pour un 
Imprimeu r. n répété à lap. j j 9 ; voyezy, fs.v.p. 
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XCIX. LETTRE. 

De Jeandevert à Dejîree. 

C O M M É N T fe fait-il , Mademoifelle 
Defir(^e , que malgré la feduélion de 
vos beaux yeux , l’on n’éprouve aü-, 
près de vous que l’enthoufiafme de la 
vertu? Vous m’avez vu hier à notre 
petit dîner , 6c vous m’avez aflTuré 
que votre eftime s’accroiffait à chaque 
vifite; je dirai moi» que mon adora- 
tion s’accroît dans la même proportion* 
Quelle douce illufion je me fuis faite » 
pendant quelques inftans , en voyant 
ma Fille à côté de vous , prefque dans 
vos bras ! Oui , je vous croyais fa 

mère O Ciel ! quel fleuve de 

tendrefle inondait mon coeur !... Mais 
comme elle vous aime !... car je ne 
dis pas comme vous l’aimez ! fes fen- 
timens ne peuvent être que l’efièt des 
vôtres ; à fon âge , on ne prévient 

pas M. De-Romei a paru touç 

‘pij 
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furpris, lorfqu’il e(l entré , dé nou§ 
trouver ainfi , comme en famille. . Vous 
aviez en effet l’air de la Maman. J’ai cru 
voir dans fes regards beaucoup de com- 
plaifance.... Ce qui m’a flaté , c’eft qu’il 
s’efl: defiré une Fille comme la mienne. 
Oui, la même idée qui m’occupait 
lui eft venue. Depêchez-vous donc 
de vous marier, belle Commère! Vous 
perdez un temps précieux , vous devriez 
déjà vous être fait deux ou trois fois 
votre portrait.... Pourquoi vous écris* 
je ?.. . Par befoin ; le charme d’hier 
fe prolonge : Vous n’êtes pas-là ; il 

faut bien vous parler. Mademoifelie 
Cardin eft venue me voir, après votre 
départ : elle eft belle comme vous , 
aimable comme vous , malhcureufe 
comme vous le fûtes , & vertueufe 

comme vous l’êtes. Eft-il poftlble que 
cette Joliefille foit calomniée , après 
ce que je fais î mais c’eft le fort de 
la vertu. 

On dit que votre mariage va bien*; 
tôt fe faire. 

O 
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O Fille aimable & vertueulè I 
Il eft donc arrivé ce jour , 

Où par THiraen & par TAraouc 
Vous alei devenir heureulè ! 

Quel (brt ! quelle félicité ! 

C’eft Plyché, c’ell une des Grâces | 
Oubien Venus pour la beauté j 
Les Amours volent fiir lès traces , 

Sur fôn lein dort la Volupté : 

Efi-il bonheur que tu n’efïàces , 

Heureux Amant , heureux Epoux I 
De tous Ceux que tu (urpallès ! 

Que tu dois faire de Jaloux! 

Mais qu’importe ? D’un fort 11 |d.oux 
Ton âme va, toute enchantée. 

Et de delices inondée , 

Les oublier alnli que nous !- 



C. LETTRE. 

Reponfe, 

O T RE lettre m’a fait plaifir , mon 
cher Compère : J’étais trifte , lorf- 

P iij 
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qu’elle efl arrivée. M. De-Romeî a 
reçu , je penfe , une lettre qu’il me 
cache : J’ai vu comme un nuage dans 
fes yeux , & je ne m’y trompe ja- 
mais. Venez ce foir nous cauferons 
un peu : car je ferai feule avec ma 
petite Amie. Mademoîfelle -Cardin 
me quitte. Elle a des peines aullî 
depuis hier , après vous avoir quitté. 
Vous avez les vôtres, mon Compère; 
chacun a les fiennes. Le crime de 
Cardin eft d’avoir reçu d’un Jeune- 
homme une ariette nouvelle. Elle 
avait été- furprifc un jour en con- 
verfation avec lui. Le Prefîdent , 
qui fe comporte avec la retenue que 
nous favons , avait défendu en confe» 
quence un feul mot à un Jeunehonu 
«ne , fous peine d’être quittée : ainfî , 
uoila la pauvre Cardin dans une terrible 
crife ! Je la plains ! Elle a eu fix 
mois fur fon carré ce Jeunehomme , 
fans lui parler ; elle lui a parlé une 
fois* une feule fois, & le Prefidenc 
' arrive. » « « A ce foir , mon Ami. 



Digiti?ed by GocTJîti’ 




CI. L s T, T R F. 



CI. LETTRE. 

. De Mademoifdk Cardin , à Dejîre^ 

C-i O N«0 LE z-vous , &confolez no- 
ire Ami , ma très-Chère î Je fuis par- 
donnée , & c’eft poür toujours , foye» 
fûre. Mais il m’a falu bien des lar-, 
mes ! . , . . Je me félicité beaucoup , 
de m’être trouvée à votre petit entre- 
tien d’hier au foir : Notre Ami m’a 

donné de réellement bons confeils : 
Par exemple , celui d’écrire ma conduite 
& mes penfées au Prefident ; de lui 
raconter l’entrevue avec le Jeune- 
homme } fes tentatives longtemps évi- 
tées ; mes motifs , mes idées à fon 
fujetj & cela., comme fi j’avais parlé 
à Dieu même : Ce confeil était ex- 
cellent ! parceque , ( c’eft une idée de 
l’Ami ) , la vérité eft telle , quMle 
frappe toujours. Aulfitôt après ma 
lettre, 'le Préfident eft venu; j’ai parlé, 
j’ai pleuré ( & vous favez pourquoi j’aj 

JS P iv 

\ ' 
s 
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pleure i que deviendrais-je avec une 
Mère. . . ). Il a été touché » la recon- 
ci liation s’eft faite. 

S’il faut vous dire ma penfée , au^ 
fujet de notre Ami , c’eft qu’il voun 
aime, & qu’on le voit. Prenez-y garde! 
à caufe de fa Femme, de m. De-Romei 
& de vous-même. S’il était garfon , 
je ne fais pas s’il ne ferait pas à pré- 
férera tout autre parti ; c’eft un Homme 
comme je n’en ai pas encore vu j il 
tient beaucoup du Prefident 5 mais.... • 
il eft encore mieux d’un fens , & de ^ 
l’autre , c’eft le Prefident , qui eft mieux. 

Quelle différence de Jeandevert , à 
Jeandenivelle î Autant ce Dernier 
eft vil , corrompu , autant le Premier 

eft eftimable & de bon confeil < 

Mais, adieu : je ne dois ni parler aux 
Hommes , ni écrire d’eux. 

Voici des vers que Mad. Jeandevert 
a adreffés au petit Nivelle , mais fous 
le nom de fon Mari , pour les brouiller 
enfemble : Elle a fans doute oublié 

qu’elle me les a donnés dans le temps ; 
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Impudent Nivellet , dont la fougueulê flâme . 
Voudrait tout polluer , & la Fille & la Femme ,i 
Tremble , frémis! Un foir de funèbres accens 
Déchirant mon oreille , ont glacé tous mes (èns. 
J’étais lèul , je révais j une noire Furie 
IVrapparaU effarée , & fur le gond qui crie » 
Fait tourner mon volet. 

—Connais-tu Nivellet , 

Me dit-elle , écumante î 
Moi, d’une voix tremblante , 

Je répons : Hélas ! Madame , oui. 

—Oui , dis-tu , malheureux Makfl ( t ) ? 

Que d’être unis vous paraifTiez condignes ! 
Chétifs Auteurs , tousdeux Marauds infignes. 
Quand vous verrai-je fous le hart ? 

Mais cela viendra tôt ou tard ; 

’ Et je ferai fi bien à nos premiers Chapitres , • 
Que la cohorte de Satan 
Vous tancera tousdeux comme de vrais Belitres, • 
T oi pour les vieux péchés, lui pour ceux d’à-prefen t. 
Mais de Nivellet feul il s’agit à cette heure. 
N’aguèrc on m’a conté, dans lafombre demeure, 



( I ) Terme arabe, ufité en France parmi la Popu» 
lace : il fignifie Châtré, 
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Mais par Fluton le Scélérat 
Avant peu s’en repentira : 

Quatrevingts pilantes Foüines 
Se vont incarner en Goiiines , 

Dont Une au-moins l’attirera , 

Au barathron l’engouffrera ; 

Nous y comptons , c’eft chofc fiire , 

Et Monfiiur Aflaroth le jure ; 

Déjà pour ce Gaillard dans les lieux Infernaux 
le mercure fixé fume fur nos rechauds. . . . 

i 

A ce mot , ricanant d’une manière affreufe , 
Megère s’enfonça dans la caverne creulè : 

Et moi , tout effrayé de cette illusion , 
J'accours , pour t’apporter une utile leçon, 

• Petit Nivelle ! tremble ; 

Pâlis , ô Nivellet 1 
La menace & l’effet , 

Quand Megère a parlé, tous deux toflibeiu enfejE^le! 



'■i • ■ I 



DigitiffKl hy’C 







CIL Lettre.' 54-y- 



CII. LETTRE. 

Reponfe» 

E T O U R D I E î S* il faut vous dire 
ma pcnfée au fujet de notre Ami t c eji 
quil vous aime y & quon le voit. Pour- 
quoi me le dire ? Quant à moi , je vois 
^que je ne fuis que la Bonne de fa 
Fille chérie ; mais une bien Bonne! 
Prenez donc garde à vous , petite Co- 
quette , que j’aime de tout mon cœur. 
J’ai un Epoufeur ; & fi l’Ami était 
garfon , je ne le prendrais pas , je 
i. vous le donnerais ; c’eft ce qu’il vous 
aurait falu , avec un-peu de fortune. 

• Pour du mérité , il en a : je le con- 
nais parfaitement : c’eft un fujet d’or ; 
maiE , foit dit entre nous , il eft en de 

bien mauvaifes mains Eft - ce 

qu’elle n’a pas encore écrit à m. De- 
Romei i Je tâcherai de voir cette 
lettre. Mais , le voici. Adieu. Il 
ne verra, que votre adrelfe. 

Pyj 
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cm. LETTRE.- ■ * 

A Dc’Romei. 

M ADEMO isELLE Defiree cft en^ 
vérité fingulière ! j’ai cru qu’elle ne 
fne rendrait pas ma Fille. . . . Ç’a été 
la feule caufe de notre petite alterca- 
tion. J’étais un-peu depitée , il eft ‘ 
vrai, de voir un Enfant de'fix ans, 
préférer une Etrangère à fa Maman 5 
& cela peut m’avoir arraché quelques 
expreflîons înconfiderées. Quant à la 
pièce de moulfeline , il était jufie que 
je la reprilfe : C’eft à mon Mari à payer > 
la penfion de fa Fijle ', & non pas à ' ^ 

ü. Volmin. Aurefte , dans tout ce 
que j’ai dit, fi le fond neftpas con- 
tre votre Prétendue , il faut convenir 
que les apparences ne font pas en fa 
faveur. Je conviens qu’il ferait fou 
qu’elle préférât un Homme tel que mon 
Mari , fut-il gaifon , à m. De-Romei : 
cela ne ferait cependant pas fans exem- 

»♦ 
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plè. ' Ce que j’ai dit de m. Leforr,' 
eft un effet de vivacité ; je ne le penfe 
pas : une Jeuneperfonne de la figure 
de Defirée , n’eft jamais la Complai- 
fante d’un Vieillard ; il faudrait pour 
cela des circonflances qui n’exiftent 
plus depuislongtemps Ne foyez donc 
pas en colère , Monfieur , ni contre moi, 
ni contre votre Prétendue : Ses torts 
envers moi ne vous regardent pas ; & 
les miens envers elle , ne doivent nuire 
qu’à moi dans votre efprit. 

Je fuis ) &c. 



CIV. LETTRE. 

De Dejîrée , à Mademoifdle Cardin^ 

Ha ! ma Chère , quel Monftre , que 
cette Madame Jeandevert ! quelle noir- 
ceur ! quelle adrelfe à faire du mal , à 
en dire , à le faire croire ? Je ne 
faurais , depuis hier , revenir de mon 
étonnement | Que d’horreurs elle m’a 
dites!.... Elle était' revenue pour 
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reprendre fa Fille ; elle était en fureur , 
avant de monter , fans doute ; car je 
ne lui ai dit qu’un mot: -^Mais, 

êtes-vous bien fixée à Paris- f Elle m’a 
répondu , que j’étais une infolente. Je 
la regardais étonnée , & mon air fin- 
gulier a augmenté fa colère. Je n’é- 
tais qu’étonnée , je vous alfure ; jamais, 
cette Femme ne m’avait parlé qu’avec 
politeife , & je pourrais dire avec re- 
coniwilfance. Je me demandais à moi- 
même , fi elle était folle f . , . Elle a 
parlé feule durant une heure , fefant 
palfer en revue toute ma vie : Je ne 
fais , en-verité , qui l’a fi bien & fi mal 
inftruite! . . . Enfin, je lui ai, témoi- 
gné ma furprife , & m. De-Romei eft 
entré dès la première phrafe. ’ Elle a 
repris devant lui fa politefle ordinaire ^ 
avec une facilité qui m’a fait voir 
toute fa fauifeté. Je n’ai rien dit : 
Elle a emmené fa Fille ; nous avons 
pleuré , l’Enfant &imoi ; la Mère avait 
repris une pièce de moulfeline , que je 
tenais du Mari , que je m’étais 
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chargée de vendre avantageufementdans 
mes Connaifl'ances. J’ai obfcrvé qu’il 
falait que je la rendilTe à qui me l’avait 
donnée. Elle a infifté , mais poliment, 

& un coup-d’œil de Ja. De-Romei m’a ' ' 

fait ceder. Elle eft partie, & j’ai parlé. 

M. De-Romei avait tout entendu ! . . . ' 

Je vous avouerai , ma chère'Amie , que 
cet aveu m’a cruellement mortifiée ! & 
par contrecoup, j’en ai furieufement 
voulu à la Jeandevert !... Vous ima^- 
ginez facilement tout ce qu’elle a dit ; 
puifqu’elle vous a parlé à vous-même' 
^contre moi. Les chofes les plus invrai- - 
.femblables blelfent un Homme qui veut 
époufer une Fille à laquelle il fait 
la fortune ^ & l’avanture prétendue 
avec M. Lefort , ne devait pas être ^ 
connue de m. De-Romei. Voici la 
vérité , ma chère Amie , que je vous 
ferai. prouver ici , à votre première 
vifite , par des Perfonnes dignes ' de 
foi. J’étais jeune , on me difait jolie : 
mon Père i qui s’était ruiné , avait 
quitté fa boutique de maître Serrurier, 
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6 travaillait compagnon. M. Lefortj 

(juî me voyait très-fouvent ches Mad. 
Lefèvre, apprit mon malheur, & que 
j’alais être fans azile , fans autre moyen 
de fubfiftance ,■ que mon petit talent de 
coifeufe , dont j'achevais à peine l'ap- 
prentiffage : II dit à Mad. Lefèvre, fon 

Amie: —Je fuis âgé, infirme; j’ai 

trois chambres feparées , dont une ne 
me fert pas : j’en cède une à cette En- 
fant , à condition qu’elle me fera mon 
chocolat le matin, & qu’elle en pren-* 
dra fa part ; que le foir elle fera du 
feu , pour elle & pour moi , & m’at- # 
tendra jufqu’à dix heures : je ne rentre - 
jamais plus tard ; Je mets encore dans 
mes - conditions , qu’elle recevra mes 
lettres , & qu’elle répondra pour moi: • 
mais , tout cela fans gêne , elle va- 
quera à fes affaires , & je ne lui de- 
mande que fes momens perdus. Mad, 
Lefèvre connaiffait m. Lefort : elle vit ^ 
toute fa generofiîé adroitement cachée : 
elle fourit , & me dit d’accepter. Cette 
Femme eft fi refpeèlable , que fon 
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aveu eft un garant fuffifant. J’alaî donc 
occuper la petite chambre inutile à m. 
Lefort ; je lui rendis les foins dont il 
avait befoin , comme s’il eût été mon 
Père , & il en prit les fentimens. Lorf- 
qu’il fe prefenta quelques Partis , ce 
fut lui qui les examina , & qui les fît 
congédier. C’eft parlai que j’ai connu 
M. De-Romei : c’eft lui qui fit mon élo- 
ge , & qui détermina le genre de fon at- 
tachement Mon Prétendu a été témoin 
de ma conduite avec m. Lefort, & jamais 
il n’a trouvé mauvais que je fufle re- 
connailfante, Mais un Mauvais-efprit , 
une Mauvaife-langue empoifonnent tout. 
Je penfe que M. De-Romei va fe re- 
tirer. ... Ne croyez cependant pas , 
mon Amie , que je rejete toute la faute 
fur Madame Jeandevert ! Hâ ! fi m. De- 
Romei m’avait été folidement attaché , 
fe ferait-il lailTé affeéler pat les difcours 
d’une telle Femme ? En voulant me 
delTervir , elle me fait peut-être éviter 
mon malheur! Que ferais-je devenue, 
fi , meprifce dans le mariage , les repro- 
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ches & l’infidelité s’étaient réunies pouf 
me tourmenter ? O ma chère Adé- 
laïde ! je fuis bien affligée , mais je 
l’aurais été mille fois davantage ! Je 
vais me borner, bannir ces idées d’opu- 
lence qui m’ont fi peu occupée : je 
vais choifir un Mari honnêtehomme &c 
mon égal .... Hé ! puilTé- je en trou- 
ver Un comme notre Ami , le géné- 
reux Mari de Celle dont je me plains!. . 
Adieu , ma très-Chère ! Je vous dois 
‘pourtant à cette Femme, & quand j’y 
penfe , je la hais moins. 

C V. LETTRE. 

Reponfe, 

N*os idées font les mêmes, ma chère 
&bien chère Defirée 1 je vais me marier 
auffi , au tout pareil de notre Ami Jean- 
devert ; c’efl: ce. qui me décidé. Quant 
à fa Femme , elle eft fi double, qu’il» 
eft dangereux de la voir : je m’en fuis 
debarralfée , en ne répondant pas à les- 
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invitations : Je veux tâcher de m*en 

faire oublier. Je fuis indignée de fa 
conduite envers vous ; elle ne me fur- 
prend pas ; j’en avais vu déjà un échan- 
tillon , comme vous favez..,é Je 
me doute que vous prendrez l’Oncle 
de votre petite Fanchonette : je vous 
approuve fort ; c’eft un Homme foli-- 
de. . . . Mais peut-être m. De-Romei y 
reflechîra-t-il à detix fois, avant de man- 
quer fon bonheur : car vous le rendriez • 
heureux, j’en fuis fûre. M. le P, m’a- < 

bandonne abfolument : il ne peut fou- 
tenir l’idée que j’appartienne à un Hom- 
me. J’ai mis un terme à mes facri- - | 

fices , parceque j’ai tout-à-l’heure vingt- 
cinq ans : c’eft l’âge du mariage , ou 
jamais. Je ne crais pas que Mad. Jean- 
devert faffe manquer le mien , car elle ' 

ne le faurapas. Sa Bellefœur eft fu- 
rîeufe contr’elle , fans que je fâche clai- 
rement pourquoi : j’entens feulement, ' . ‘ ' 
qu’elle lui reproche de l’indecence & 
du fcandaie. II eft vrai que j’ai peu 
connu de Femme qui fût aufli fcan- 
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daleufe ! Elle ne fait rien couvrir, que 
fi maladraitement , qu’on devine tou- 
jours au-delà de la vérité. On alTure 
qu’elle couche dans la même chambre 
que l'on Marchand , & qu’on met la. 
clef à la porte le matin , pour les Filles 
du Frotteur, qui viennent faire l’ou- 
vrage de la maifon : Ces Filles entrent, 
& voient tout ce qui en eft. Je pre- 
fume que c’eft-là ce qui met li fort 
en colère Mademoifelle Margot. Elle 
n’eft pourtant pas fâchée qu’on vous 
ait ôté la Petite ; parcequ’elle penfe 
que toutes les Joliesperfonnes font 
des coquettes : Elle n’a pas d’au- 
tre grief contre vous ; car elle ne 
croit pas un mot de ce que lui a dit 
fa Bellefœur à votre fujet. ’ Je ne m’y 
fierais cependant pas ! . Elle eft devote , 
& la medifance , furtout la calomnie , 
chatouillent furieufement la crédulité 
des Devotes! . . . Paflfez-moi ce petit 
trait , ma Bienbonne-amie , & croyez- 
moi pour toute la vie : Votre , &c. 
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C V I. LETTRE. . 

De M, De-Komei. 

Soyez contente, Madame , je fuis 
marié d’hier ; vos confeils m’ont de- ' 
terminé : cependant j’ai des repentirs ! . . 
J’adore Defirée : Vous m’avez promis 

de l’amener facilement à être ma maî- 
trefïe ; li vous ne reiiflîflîez pas , je 
maudirais votre prudence 6c. la mienne. 

Il eft vrai que la dot de ma Femme 
eft excellente! mais j’adore un-peu plus 
Defirée depuis mon mariage, qu’aupara- 
vant. Hâtezrvous ; mais ne précipitez ' 
rien : agifléz fûrement , faites bien va- 
loir vos raifons. Elles ne font pas à 
meprifer; puifqu’elles m’ont déterminé , 
elles peuvent décider une Jeunefiüe. 

La confiance renaît ; j’aurai Defirée , 

& je n’aurai pas fait un fot mariage. 

Je vous remercie ; mais travaillez 
pour moi , & comptez fur ma recon- 
" naiflTance. 



I 
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CVII. LETTRE. 

Reponfe. 

^ penfez-vous ? Quoi ! vous avez 
été la dupe d’un perfiflsge f Moi , pro- 
pofer à Defirée d’être votre maîcreflTe > 
après que vous l’avez bercée de l’idée 
qu’elle ferait votre femme ! Elle me 
cracherait aux yeux j & (î vous vous 
prefentiez , elle vous arracherait les vô- 
tres. Je ne fais pas-de ces gaucheries-là! 
je n’ai travaillé que pour votre hon- 
neur , &: non pour votre plaifir , en 
vous fefant éviter un fut mariage : 
vous étiez déshonoré J fi vous eufliez 
epoufé une Coîfeufe, d’une réputation 
équivoque ; ce qui ne me fignifîe pas 
mauvaife, mais douteufe. Vous êtes 
marié ; votre Femme eft riche , jeune , 
& pardefTus , aimable ; elle vous fait 
honneur partout ; vos Ennemis font 
confondus ; yotre Oncle cfi enchanté. 
Ces avantages ne font-ils pas encore 
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' afTés grands , jetez les yeux fur Cdls 
qui vous les a procurés parfon adrelTe? 
Elle vous aiœe tendrement, purement, 
dcfintereflement ; faites-en votre amie , 
& foycz fûr qu’elle vous conduira bien , 
fans périls , fans écarts , & furtoutfans 
troubler votre ménagé. Une Femme 
de mon mérite vaut bien une Beilote. 
Lifezla petite pièce que je vous envoie. 

( Elle e(l»rupptiinéc, 5i:j‘y-rubftituc le Mémoire fuivant; 

L^Academie-Franfése et la legiflatrice 
naturele de l’Imprimerie, Dès que j’us 
commancc.d’aprandre cet art , je fentis 
toutes les irrégularités de notre orto- 
grafe, é je crus antrevoir le moyénde 
les corijér j c’êt le résultat de mes re- 
flecfîons, qe je foumets ôs lumières de 
cete refpeéfable Compafiie. 

Si la Lange-francêse n’êt pas de tou« 
tes.les langes vivantes cele dont la pro- 
nonfiafion frape le plus - agréablement 
l’oreihe , fa conftrucfion , qi et la plûs- 
rèsonable é la plus-naturele , remplace 
fe qi manque à fon armonie, fans dimir 
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nuer fa nr.ajefté. C’êc injuftemant que les 
Italiens ont pretandu qe notre lange et 
moins propre qe la leur a Pantousiafme 
de la Poésie. J’an- donne pour preuve 
fes Ouvrages admirables qu’ont-produit 
les Corneille , les Racine , les Qinot , 
les Despreôs , les Lafontène , les Vol- 
tère, les Remis ^ les Blin-de-jîm-more ; 
fes .petits poèmes , fes jolis Pièces qe 
V Alwanac-des-Muses raflfanble depuis qel- 
qes-années ; janre bién-ôdelTus des So- 
nets de Tltalie moderne. 

Les fons dont notre Lange êt-con- 
posée , font qelqefois fourds , mes Ja- 
mes rudes j leur extrême variété ôte 
Pannuyeuse monotonie q’on ne peut 
f’anpêclier de fa ntir an-pronon font Pita- 
lién ou Pefpanol : la lettre ^ , qui donne 
tant de grâfe à la première de fes lan- 
ges , quand ele et finple , é plus an- 
corelorfqu’eleêt redoublée , viéntadou* 
cir la fin de la moitié de nos mots é les 
lier avec le fuivant , d’une manière oflj 
coulante qu’agreable. Gant à notre 
poésie , ele et plus-variée , plûs-nuancée 

qc 
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qe cele des Itali(?ns. On trouve fou- 
vant' dans les mèheurs Oteurs de fete 
Nafion, dis vers defuite fur la même 
rimé. An-voici un egsample j pris du 
Rixàrdet qî me tombe fous la min : 

E fece nel ferrarfi un taie icoppio 
’ Quand© del Graflb fi-(chiamb 1’ ornent© , 
Che ftordi tutti. ' E ferpellina : L’oppio 
■^'Or ph\ non gtava quel parzo' inflromento 
( Diflè ridend© )_e (êro gobbio © {iroppio , 
Or farà fuor di pieghe e fuor diflent© , 

E al Giovîn diflè ch' ella amava tonto 
Ecc© una vedovella in nero manto. 

Je demande , fi l’orèhe ne fera-pas plûs- 
flatêe de l’agreable mêlanje de rimes 
<ju*ofrent feus-fi , qe je prans ô-asard 
dans un Opéra de Qinôt: , 

Barbare ! qtl amour, qi grand-foin d'invaater • 
Les plus-orribles môs qe la raie peut fere i 
Bienheureus qî peut éviter 
Le malheur de vous plêre ! 

ODieus! înjuftesDieus ! qe n’êtes-vous mortels! 
Fôt-il qe pour vous fèuls vous gardiez la vanjancel 
S’èt trop , f'ét trop-foufrir leur criièle pülflànfê, 
XuiTons-les d’ifî-bas, ranverfons leurs ©tels! 

£ Elle citait encore ^uelques-aiitres exemples 
dans les deux langues imais je les fupprime^ 

1 1. Part, Q 
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S’et fete Lange fi-bele, que Jan<!e- 
vert'ôse traiter de jargon barbare» non- 
analogue ! Barbare luinaême j é blaffema- 
t’eur du goûr,!.... Mais je m’arête -i û 
Ion crime ctèt-connu » toute la NaÜQil- 
f’an-ferèt-jufUfe ! 

Attdacia certè 

Laus erit & voiuiflè fat eff, 

CVIII. LETTRE. 

\ 

RepUqut, 

J’y fuis enfin, Femme artifîcieufe ! 
tu as fait le malheur de ma vie : n’at- 
tens de moi que le mépris , la haine» 
&rexecration. Va! remercie les loix 
les Monftres tels que toi font à étoufer. 

P — «W— — — — "1^— 

CIX. LETTRE. 

A Madame. De-Komeî% 

' ' Madame; 

P'Àrdonnez à une Prefqu’inconnue; 
la liberté quelle prend de vous écrire : 
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je vous remettrai cette lettre moi-même, 
parcequ’il. eft important qu’elle' foit fe- 
crette. Il ne faut pas que votre Mari 
fe doute de notre liaifon fSc alors elle 
vous fera très-utile. Je connais tou* 
fes fecrets : il avait une Inclination , 
que le charme de' votre beauté a cclip-' 
fée, peut-être- détruite } mais U efi.à; 
craindre qu’elle ne renaifle un-jour, • • 
Pardon , Madame , je fens que je ne 
fuis pas polie : mais je fuis mieux pour 
vous : Delirée eft une de* ces Beautés 
que les Hommes ne quittent pas fans' 
regret : je m’offre à Vous ménager 
un entretien avec cette Fille ,, fi 
vous êtes curieufe de la connaître ; 
je vous donnerai enfuite les moyens 
de la détruire fourdement dans l’efpric 
de votre Mari : Car il ne ferait pas 
extraordinaire , qu’apr^s avoir offenr 
le mariage à une Perfbnne fi fort au- 
deffous de vous , il ne lui proposât 
quelque jour de l’avoir pour maîtreflfc 
& qu’elle n’acceptât : car cette Fille n’a 
que fon métier de coîfeufe ; la Pau-» 

Q ij 
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vretCj.vous le favez , Ajadame, donne 
la main à laBafTefTet J’ai un-peu con- 
tribué à éloigner M. votre Mari de la 
Çoifeufe : c’eft à ce.thre , que j’offre de 
vious fervir , Madame » & de tjatailler 
à la confervation.de votre bonheur par 
mon zèle»,-. Je fui» avec refpeèl » -, &c. 



•ex; L EXT R e; 

: ■ , t ,r.r' 

Reponfe, 

J'ai montré votre lettre à mon Mari: 
Ni lui , ni ‘moi, n’avons befoin d’En- 
tremetreufe, Madame. Occupez-vous 
de vos affaires," de votre maifon, de 
vos Enfans ; foyez de'cente , aumoins 
avec votre Galant , 8c laiffez* nous 
tranquiles. 



.CXL LETTRE. 

A fa Sagefemme, 

M O N r I E U ! que vous êtes bonne ! 




CXI. tlTTRÉ. 

|e ne fais comment vous. remercier., (k* 
peines que vous vous êtes données ! 
J’ai fait exprès un grand' baptême , Se 
j’ai invité l’Homme de qui mon Mari 
dépend , pour lui impofer. Je ne fu^ 
pas fâchée cependant , de .ce qu’ils ^he 
vivront pas , leur faacé n’étant guère 
fûre. 'Vous avez bien fait d’en avertir 
au Dépôt. Deux Jumeaux , Se deux 
Garfons ! lîâ ! que c’eft dommage ! 
Jedefirais un Garfon. Mon Marchand 
eft inconfolable , de la neteflîté où nous 
fommes de les mettre aux Enfans-trouvéi* 
Mais, comment faire? Il n’y a pas le 
moindre doute. L’état demafantéavait 
effrayé l’Homme , Se il s’eft tenu bien 
loin de moi. Il va partir pour aler 
en province , chés fa Mère , où il fe 
propofe de s’occuper utilement. Pre- 
nez , je vous prie , tous les moyens 
neceffaires , pour que je puiffe un-jour 
retrouver ces petits Infortunés , s’ils 
en reviennent. La vieille Sagefemme 
qui vous a remplacée , ne fe doute 
de rien. 

Q ïïj 
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Il _ L ‘ 

ÇXIL LETTRE. . 

De la Sagefemme > à Jéandevert. 

V O us partez : c’eft le plus fage ; 
nous foEnmes toutes -trois du' mêmè 
avis , Deiirée , Adélaïde & moi. Il 

n’y a pas de remède ; ça fe voit ï l’im- 
pudence de la Perfonne en queftion. 
Qu’ils s’arrangent dans leur crapule : 
mais il ne faut pas leur laiflfer votre 
Fille , qui a de trop mauvais exemples 
fous les yeux : Elle a été batue l’autre- 
jour devant moi , pour avoir tutoyé Vol- 
min, fans-doute d’après ce qu’elle en- 
tend : Il faudra prerexrer de l’emmener 
avec vous , ^ la laiflfer avec Deflirée ou 
avec Adélaïde : je la prendrais , fans 
mon état ; mais Defirée & Adélaïde la 
demandent. Quant aux Petits , ça ne 
vivra pas , vous pouvez en être fur î 
ainfi , tranquilifez-vous. Cependant i 
je m’informerai de leur fituation. Je 

continuerai de voir la Mère, pour vous 

; ( 

K 
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obliger., & voiM 4’^Aifn 
fais de vousw . Nous fomrnes eachantées 

• . t . i .t . ^ . 

toutes-trois du nouveau parti que vous 
prenez : vous, avez en nous des Amies- 
folides ; le lien qui nous unit eftreftimOi 
il ne fe farde jamais , quand on, penfe 
comme nous penfons tous quatre» Alei 
chés votre bonne Mère , refpirer un 
air plus pur ; car celui de votre loge- 
ment eft bien mal-fain ! 



Adélaïde , ou laad. Dujour efl en- 
ceinte : Pour Defirèe , fon mariage 
ne fe fera pas encore : Ml Marivert eft 
fort aimable , fort honnête 5 mais il 
prend des informations humiliantes : Il 
dit pour fes raifons i ^îlfaut que la 
réputation de mon Epoufe foU pure eomma 
telle de la Femme Cèfarj elle n*en fera que 
plus heureufe enfuite. Defirée ne fe fâche 
donc pas « mais elle craint les calom- 
nies. Adieu , mon cher Monfieur. 
Ecrivez-nous à toutes-trois" , à 'uoui 
adrefle , rue du-Maili près la plüce-des^ 
ViHoirest 



l i 
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C X 1 1 1. LETTRE. 

A fin JAaru 

JL L faut convenir que. vous vous mettez 
bien à vptre aife ! Vous partez , & vous 
melaifTezfur les crochets deM.Volmin! 
'Après cela , vous vous plaindrez des 
difcours, & vous direz que j’y dcmne 
lieu î Si votre bonne Mère favait votre 
conduite â mon .égard,, e|ie vous tan,- 
cerait comme il faut. I II falait aumoins 
me laiiTer à recevoir ce qui vous eû 
dû chés M, Laquille , pu chés jua^ 
Vu-Rouvre, Oa n’a eu prefque rien 
de ce que vous aviez laifle. à vendre.^ 
& je ne m’en prens qu’à cela 5 depuis 
que vous êtes parti. , 

(Sur un papier feparé'),: * ^ 

J’ai écrit ma lettre devant VoWn , 
& je (avais qu’il la lirait : Je vouais 
Je fonder , car c’eft lui qui a defiré le 
plûs ton voyage : aind , tu ne feras 
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CXIV. Lettre. 
a ma lettre que rattention qu’eiie me- 
ricc. Ma Fille eft ici : je l’ai voulu 
ravoir : ces Begueules m’en auraient 
fait haïr, & je veux la former moi-même. 
Adieu , mon Bonami. Mille tendrelTes 
à t»' bonne Mère. 



CXIV. LETTRE. ] 

I 

Reponft dt handcvert , à Mad, Regains, I 

i^^ADAME & chèr^ Amie : C’eli | 

» • J 

avec la plus grande douleur, que j’ap- 
prens , par la lettre que je vous ren- | 

)îolt,que ma Fille n’eft plus,avecma • 

chère & vertueufe Commère. De tous j 

les malheurs, c*eft celui que je redou- | 

tafs le plûs. L’Enfant eft dans fa > 

feptième année , & commence à com- î 

prendre : Je fuis très-affiigé ! Vous 
voyez par la lettre de la Mère , qu’elle < 

a la malheureufe manie de vouloir • 

être fauflTe avec tout le monde.'.... ; 

Mais , que dis-je ? peut-être ne' Velî- j 

elle qu’avec moi , peutrêtre Volmià 

Qv 
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n’a-t-il pas vu la lettre ; 6c qu’elle 
me dit ainfi fon fentimentf C’eft un 
Tabirinthe inextricable » que le cœur 
de cette Créature ! Elle fut , trans- 
portée de joie , au premier mot que je 
lui dis de mon voyage ici ; elle a prefle 
XRon départ ; mais un caprice peut lui 
faire defirer mon retour. De mon côté » 
je voudrais être à Paris t à caufe de 
ma Fille : cependant , je fuis ici dans 
«ne tranquilké profonde ; un^'cbarnTe 
inexprimable eft répandu autour de moi: 
Dès que je fofs , je me rappdHe lei 
lieux où mon enfance s^elî écoulée dans 
l’innocence, où‘*je^né defirais'que Ui 
folitude de nos campagnes. Je me fuis 
amufé à retracer ces années premières 
de ma vie car j’ai'tout mon temps ici ^ 
rien ne me diftrait : on n’y voit Per^- 
fonne : à peine le Curé me prend-il 
une heure ou deux par femaine. Quant 
ï ma bonne Mère , je la vois aux re- 
pas & à ma récréation : je vais lui 
fcrvir de manœuvre , à quelques ou- 
vrages qu’elle s’atnufe à faire > pouf 
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cnclorre quelques héritages qui tiennent 
,à la mailbn. Cela fini , je me retire 
dans une efpèce de donjon ifolé , où 
je travaille , j« lis , j^écris mes lettres » 
&c. C^eA une vie bien agreabk» que 
^e mène ici depuis deux mois ! Qu* 
ne peut-elle durer ! Dégagé de peines , 
de foucis ( moi qui en étais accablé ) , 
je me lève le matin < n’ayant à faire 
que ce que je voudrai. Je lors par 
■le plûs beau temps , pour refpirer Tair 
le plûs pur ; je parcours le jardin , * 
l’enclos : je rentre-; un dejeûner fain 
m’attend. Je monte enfuite à mon 
donjon , & je travaille , jufqu’à ce ,que 
'la voix de ma Pdèrc m’appelle pour 
dîner. Nous mangeons tête-à-tête : fa 
cuifine eft 'bonne , quoique frugale*; 
'mais elle fait fi bien la faire ! Dailleurs ' 
l’excellent laitage, les œufs frais , les 
'herbages falubres ne nous manquent 
pas ; car j’aido ma Mère dans la cul- 
ture de fon jardin. • • • Toujours heo- 

teux, je me rappelé un temps plus 
heureux encore* La pedta Johnfon, - 

fi V 
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<jue ma Mère croit à moi, n’empei/bnfïé 
pas nos plaifirs ; c’eil une douce entant, 
d’une naïveté fi touchante , qu’elle fait 
.les delices de ma bonne Mère, A ce 
titre , je la chéris. Je m’attendris quel- 
quefois , en me promettant de fervir de 
.Père à cette aimable £nfant...»o O 
mes chères Amies car- j’écris /pour 
trois , vous , Mademoifelle Defirée de 
Madame Adélaïde ! que n’ êtes- vous. ici 
pendant huit jours feulement «: avec sia 
.Fille ! ce feraient les plus heureux jours 
de ma vie! Dites, ferait-il impoflibie 
que vous fifÜez cette partie f L’air eü; 
fi pur ici, que vous -y feriez provifion 
defanté pour tout l’hiver. Vous, ver- 
riez la meilleure des Femmes % elle vous 
croirait des Deeffes , tant vous êxQS 
telles : votre vue la réjouirait ; car elle 
fut belle auüj • • . , Je lui ferai écrire à 
ma Femme, pour qu’elle vou&^ confie 
ma Fille , à vous , madame , pour une 
quinzaine de jours , fous qudque pré- 
texte que nous trouverons bien... Ces 
idées , cette douce efperance me feioat 
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jpalTer de bienheureux momens. Je 
vais profiter de leur charme , pour 
me rapeler mon enfance-, & vou# en 
décrire les amufemens* • < . . Helas ! 
j’ignorais alors , que je ferais aufil 
malheureux que je le fuis devenu ! j’igno- 
rais, que je ferais avili , deshonoré. • • 
Oui , mon deshonneur • m’étonne ! Par 
quels degrés j’y fuis defcendu ! comme 
les paflîons d’une Femme. ... m’ortt 
précipité dans un gouffre de fange ! ... 
Je pleure quelquefois amèrement! Je 
pleurerai avec plus de douceur , 

• en éerivaQC-.mes détails enhintins* ' 
Adieu y mes chères & belles Amies ! 
Ne m’oubliez jamais ; j’ai befoin 3 e 
fVOu? connaître , , de fonger à ma Mè- 
re :» «à. laa Fille , pour, ne pas abhor- 
rer- votre lexe.j Hâ! qu’une- Feran» 

. foit infidelle ! c’eil un grand mal , fans- . 
doute ! mais qu’elle foit impudente , 
au point de fe complaire au deshonneur 
de foa Mari ; qu’elle foie d’une fauffei^ 
atroce qu’elle ne foit. à (bn aife.,que 
dans la -plus vile .-iairigue j.,.qu’elle 
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èrouille fans ’ccflfe tout lé monde j 5c 
fafle du mal à tout ce^qui l’entoure » 
voila ce qui me'defole!' . . • Mais lifez 
ma petite ’ Hiftoire j elle effacera ces 
trîfles idées. 



' -Nota Editeur, Aulieu des'^details. de 
fan enfance , je n'ai trouvé en cec «adroit que 
1« lUorceau qu’pn va lire : mais il eft bien de 
l’écriture de Jeandevert, ^ 



Le s premières années de ma vie «l’oçt 
rien d’aflés,intereflint pour m’y arrêter'; 
le- nom de mon pays -, qui pourrait «e 
. faire connaître , c(l inutile ici. A l’âge 
22 ans , je vins- à Paris. Que 
cette grande Ville fut me plaire f dê^ 
ie premier inilamt que je c^mençal 
‘àyrelpirer! La médiocrité , ou plutôt 
Ht baffeffe de ma fortune , qui ra’obli- 
- geait de travailler pour vivre r tn’enfi- 
. pêchait de fuivre dans une étendue , 
même affés limitée , mon grand part- 
chant pour le'plaifîr. • Je *■ ne pou vais 
lui^onf|u;rer que les diflttuches Ôc fêtes* 




♦ 

, ex IV. Lettbb. "375* 

Ces jours-ü , les Belles ( de ma cürts* 
ditîon , cela s'entend ), les promenatksr^ 
les fpeéhcles , ordinairement f»ivis d’uft 
fouper peu fomptueux , avec deux- o\i 
trois Amis choifis,m'occupaientfuccein- 
vement. J'avais alfiés l'efprit du monde 
de mon dtat pour être bieniveno'dans 
les compagnies 5 nos Beautés , à nous 
autres Gens du commlin , pcu cerc- 
monieufes dabord , font retîves , quand, 
on veut traiter les chofes à fond ; j'é- 
tais accueilli ‘de toutes,- parce que je 
les fourniflaîs de chânfons ; mais comme . / 
■je ne parlais pas mariage 5c que je 
voltigeais de Tune à IVutrc ,' l*Dn“ ne '• 
me permit jamais que de’îegères libertés : 
ron ne fe gênait pas avec moi : je pou- 
vais' prendre un bàîfer fur une bouche 
charmante; on me repottifait feibîe- 
ment : ‘j'ai même quelquefois , en ba- 
dinant le matin , furtout avant que 
, Mademoifelle fût coîfée , collé deux 
’ lèvres de feu fur une gorge de neige. 
Hô*! là, on me repoaflTait plus-fort» 

& l’on ne foufltait pas que je fed^- 






* . - 
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vafl*e. Mais fur l’œil i fur le front» 
fous le menton , audeflbus d’une oreille 
qui reflèmblait à une rofe , cela m’ctait 
acquis , & ne tirait pas à confequence. 
J’ofe dire que ce genre de volupté 
m’a paru le plus doux que l’on puilTe 
goûter : Quelqu’un croira que j’avance 
un paradoxe je . ne fuis pas afles 
éclairé , pourlui dire que non mais » 
d’après mon expérience, j’alTure qu’ayant 
aimé depuis une très-belle Perfonne » 
avec toute l’ardeur dont un cœur eft 
capable , & goûté avec elle tous les 
plaifirs que le Sacrement autorife , j’ai 
comparé énfuit^les degrés de volupté 
par où j’avais , & je n’en ai point 
trouvé qui égalât le plaifir délicat de 
baifer tour à-tour ces jolies parties d’uja 
minois qui nous carelTe. 

Au-fonîr de chés Manon, Tonton, qu 
Loüifon, je trouvais mes Amis : je les 
avais choifis tous, & pour l’efprit &po^r 
la condition , de la plus j>arf<ûte ég«- 
Ijté ; l’un était Imprimeur , le fécond 
Apothicaire, le uoi&ème Epicier. Ce 
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ferait ici le lieu de faire l’éloge de tr>û» 
Amis dignes de ce. nom > mais,, • ^ 

Rem liant leurê lauriers , je crafiirde les Bétrir. ■ 

Tous quatre, du même âge ,'. nos amufef* 
mens étaient les mêmes. ^^Nps partie»^ 
de-plaifir commençaient par la promena- 
de; l’admirable jatdin des Tuileries , le 
Luxembourg, le Jardin-du-Roi, quelque» 
fois le Palais-Royal , & très-rarement les 
Boulevards, étaient alternativement par- 
.coiifus. , J’avouerai qu’aux Tuileries, 
je n’ai jamais pafle devant la ftatue de 
cette iliuftre Romaine. , qui s’étant poi- 
gnardée la première, pour donner l’exem- 
ple-' à, fon Mari, lui dit, en retirant 
le fer dq- fa poitrine Tienr , , 

.il.ne ^ait . point de. mal , fans .éprouver 
un feptiment de ver^ration , „qui , ap- 
proche- de celui, que m’infpire, celle 
,du plus .grand ,, du plus jufte & du 
meilleur., de nos ,Rpis , Henri-IV. • A 
la* promen^uie , fucq;daic ,1a Comédie. 
Leux fois par ao nous alions à l’Oper», 
à moins que l’on remît Cuir le theati|c 
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tjucfques'unes de nbs'ancîènnes Pièces? 
alors «nous les ' fuivi'ons autant qu^’l 
^tait en notre pouvoir. lU faut, pour* 
tant avouer que , ‘parmi les modernes , 
Un de mes crois Amis , pîus éclairés 
<Tue moi ftit enchanté d’un Aéle dés 
Fitti de Paphôs t 'Mille fois ' ri nous 
dit que 1 adorable Arnouh f quoîquè 
déplacée dans les enfers , y paraiiïait 
de façon â ravir les Speétateurs' jufques 
dans les eieüx. J] • feudraît un pin- 
ceau plus délicat que le mien -, ' pour 
louer cette belle Aftrice, dont les taîens 
fuperieurs font les delices dés Amateurs 
-éclairés du fpeélacle où ils brillent. 

Nous allons à la Comedie-Iraîien- 
lïe*, 'quand on- y donnait des Pièces 
mélées d’ariettes. L'inmiirabîe Adeur 
qu’on dupe dans la Bokemienne , & 
qu'on traite mieux dans le Màître-de- 
mufique ,^fefait toujours paflir dans nos 
.âmes - la douce- iyreflfe , '&■ Penchante- 
ment qui régnait d«ns la -fienne. JL’àî- 
maWe Femme d*urt Auteur léger , qu’on 
trouve tdor^rible , fous le nornde/ft/iette ^ 
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& même fous celui d’une Servante ef- 
frontée , tft audeflftts dc' tout éloge. 
Que l’humanité doit A ce»CoupIe par- 
fait , doué des plus heureux talens ! 
•Comme un autre Prometbée , Favard, 
.fü fais de beaux corps mais ta delicieufe 
Epoufe leur apporte ce feu divin qui les 
animait. Que t’aurait fervi de faire ce 
chef-d’œuvre du goût français » cette 
Nicette enfin , fi tu n’avais eu ta Compa-' 
gne pour ÿ donner l’ame ? L’on voyait 
encore fur ce theatre deux charmantes 
Sœurs , nièces d’un Valet, qui alfés fou- 
vent empêche lui feul qu’on ne s’endor- 
me à une Pièce de déclamation : L’Une 
y b rillaît par fes talens ; je l’ai vue dans 
une Pièce , plus Ecole-des-Femmes que 
celle de Molière, Sc'^ dans le Larcin 
fait à la Fille d’Ariftide , un an avant 
fa naiflfance: l’Autre y charmait par fes 
grâces , qui lui tenaient lieu de talens 
& de beauté. Une groflTe Maman , faite 
au tour , y charmait aufiî , en chantant : 
Ma pauvre MaîtreJJè fe laijfe aler. Nous 

y vimet un-jour la plus jolie def Vero-^ 
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lîezes faire un rôle d*Agnès; elle y reül^ 
fit, &' j’aurais pris' du plaifir àvoirfon 
Amant fe méprendre toujours par mo> 
deffie , quand elle lui donnait quelques 
preuves de tendrefle , s’il n’eût pas décla*^ 
mé fl mal. Le Mafque noir ne m’a plu 
qu’avec le Sauvage de bon-fens, qu’on 
fait venir d’un Nouveau-monde , nous 
dire nos vérités. Je dois pourtant 
avouer que mes Amis , dont je mettrai 
toujours le difcernement au-deflus du 
mien, louaient beaucoup cet Aéleur , 
qui fefait au-parfait , difaient-ils , dans 
les Pièces-italiennes , & dans quelques 
Comedies-françaifes. 

Le Spedacle-français était notre goût 
favori ; il falait qu’il y eût aux Italiens 
de l’excellent , ou du nouveau , dont 
on nous dît du bien , pour nous y attirer. 
Jamais preference ne fut plus jufte. 
A rOpera , ' l’harmonie vous donne un 
plaifir vif j elle enlève l’ame. ' A la 
Comedie Italienne, les ariettes vous 
chatouillent j vous riez ; nais au Spec> 
tacIe>Fran^ais , la beauté des penfées» 
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ïélcvation des fentimens , le naturel de 
l’exprefljon , vous donnent un noble 
plaifir, que vous* n’éprouvez * que là.» 

La Tragédie, moins utile que la Co-* 
medie , vous élève audeîTus 'de l’hu- 
raanité : Dans ces momens où un Ac- 
teur habije fait palTer par fes geftes , 
lès attitudes. & fa voix, le feuqui’l?a- 
nime, dans le cœur d’un-Speélateur , 
le plus lâche eft un Héros : < s’il pleuré 
alors , il pleure noblement. Que Je 
voudrais pouvoir rendre aux Auteurs 
qui ont illuftré cette Ecole de vertu ,une 
partie de'ce que je leur dois ! Com-*^^ 

bien de fois ne m’ont-ils pas dépouillé de . 
nooirmûue , pour me donner leurs fentî- 
mens, ôc rn’élever auflî haut qu’eux-mê- 
mes ! Il cft impoflîble d’exprimer la 
volupté que j’éprouvais dans cesextafes 
aaturelles que me caufait Merope, inter- 
rogeant , excufant Ôc condamnant tour- 
à-tour Ton Fils , qu’elle- ne connaît 
pas. Pendant tout ce temps , l’âme -• 
eft Cur lès lèvres , prête à fortir : ce ^ 
Fils eâ condamné ; elie va l’immoler à 
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lui-même J elle lève le bras pour frapper jf 
l’âme 'part; tous les fens demeurent 
fufpendus , ôc l’on ne revient à foi 
que ,pour verfer des larmes de joie , 
caufëes par la plus belle des reconnaif- 
ûnces. EleBrt converfc avec fon Frè- 
re i qu’elle trouve auprès du tombeau de. 
fon Père , fans le connaître ; elle foup- 
çonne que c’eft Orefle , à qui elle parle ; 
elle le croit, en voyant fes larmes; elle le 
dit avec tranfporr: Quelle foule demou- 
veme.ns fubits cette belle fituation pro- 
duit dans Pâme ! Le Spcélateur pleure 
avec eux.... L’utile Comedie peint les 
moeurs , les ridicule^ , les vices : elle 
rend ces derniers toujours odieux ; la 
vertu , toujours aimable, même quand 
elle eft iiialheureufe : Tantôt l’on voit 
une Femme vertueufe , fupporter pa- 
tiemment les infidélités d’un Mari,;.elle 
l’aime; elle attend qu’il revienne; ja- 
mais l’on n’aurait ftr fon malheur , li 
iine -Amie pénétrante , qui fondait ià- 
deflos foo 'dégoût pour le mariage , ne 
^e^t dcctlé, d’après çertaioes conjtâu-' 
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res^cjui avaiencja force 4e prouves : Tan- ^ 

tôt une Fille I qui dédaigné l’Homme 
vicieux, qui veut la perdre': une Môre, 
fage &c defintereffée ,, qui refufe. l’A- 
mant aimé & digne de l’être , quand fa ' 

Fille h’eft plus un parti avantageux 
pour lui : un Amant tendre, pieux en- 
vers un Oncle qui mérite fa tendreffe^ 
bon ' ami , généreux : un _Homngie- 

de - qualité , modefte, rçconnaiflant , 
grand dans le malheur même , qui re- 
couvre avec tranlport une Epoufciado* 
rce : voila quelques-unes des vertus 

que j’aime , (k que fait aimer l’iaftruc- 
tive Comçdie. Mes Amis & moi, qui , 
adorions les talens partout où nous les 
trouvions , ne pouvions manquer d’ai»* 
mer ce Théâtre , où Pon voit les pre- 
miers Aéleurs de l’Europe, L’A<Strice 
Il grande dans' , qui peint fi ' ' . 
bien la jaloufie dans , qui 
efl unique dans Rod§fun?j Celle qu’un 
Ànifie habile a > attendant la 

mort ,\dans une^ attitude .inimitable*, 
fou^ lé ' nom^ d’i^permize^re j cetto 

1 . /-•■» ■ • ' . . , 

< . . V . 
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Fille aimable charmante en Ton acr 
romne, jeune, malgré fcs années, qui 
dans une ïfle defene , "ne parailfait que’ 
vingt ans : l’adorable' Nymphe , quil y. 
accompagnaitf.. mais une mort prématu- 
rée l’enleva : ne reveillons pas nos dou- 
leurs !. • • la Coquette du Mifcinthrope , 
fttite pour peindre la nature, qui nous 
enlève dans une fcène du Préjugé : cette 
charmante Soubrette ^ qui dans fes yeux 
apporte la ' jbîè' aux Speélateurs ; tantôt 
Suivante , tantôt MaîtreÏÏe , tantôt 
Homme de guerre , partout elle enchante 
également : ‘le comique, le férié ux , 
tout eft de fo'n reflbrt ; elle fait verfer 
des larmes’dans le Clhrîeux , & rire, 
dans YEfprh-Follet. ' 'tious vîmes une 
jéone Aétrîce , dont lès talens né font 
point encore achevés : elle nous charma 
dans Zaïre ; mais 'nous" la trouvions, 
mieux , quand ellè fefaic Aride cette 
Ferré qu’elle met mal-à-propos partout^ 
lui feyoît dans ce rôle. Dans la nou- 
velle Iphigenie f ce briltant ’ A éleur qüi 
peint fi bien Orefte & l’Amitié , nous 

paraît 



♦ . ‘ 
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paraît digne d’avoir un aufll fidèle Ami' 
que fon Héros. Nous cheriffions Celui 
que tour-à-tour l’on voît'muet, men-, 
teur , metromane & mifantrhope. Mes 
Amis tenaient pour le plus jeune de 
ces' deux excellens Valets ^ à qui Mo- 
mus fert d’Apollon ; moi , pour le plûs 
ancien : quoiqu’âgé , gouteux', il a le 
corps d’une fouplelfe admirable : peut- ' 
être avais *■ je tort , peut-être avions- 
nous tous raifon. Ce Théâtre polfede 
encore beaucoup d’autres Aéleurs de* 
deux fexes , d’un rare mérité', que 
le Public appréciait équitablement. Un 
fouper •' fucciniS terminait notre par- 
tie : on' y parlait de la Pièce qu’on 
venait de voir, des morceaux qui avaient 
frappé davantage : on s’ÿ fêlait de* 
buvenures de cœur ; chacun s’épan- 
chait avec confiance dans le fein d’Amis 
qu’il était fûr qui partageraient fes pei- 
'nés auffi-bien que fes plaifirs. Mais 
nous n’étions pas exempts de defauts: 
l’on s’imagine fiir ce fimple cxpofé » 
que' nous fommes des Gâtons les mo- 
IL Part.' R 




I 
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4èles ,4e. Jeunesgens, de,Botre^âge,.,(^ 
];pn fe trompe. , .V 

Gaudet t l’Epicier, avait i^te .njon 

* ^ • m , 4^ 9 ■ 

camarade dans ma Province ; il était 
appr^Qtif cbés le Beaufrère de. mon 
Maître d’apprentifpage.y,^ & amoureux 
de Ton Epicière , comtae je j’étais de 
ipa Dame. C’était un grand garfon , 
afles beau de figure, , , fi , ce n’cft que 
Ton nez aquilin était un peu. trop 
long. : il aimait les Femmes à la ,paf- 
don ; & mille fois dans. notre jietite 
ville , ce goût porté jufqu’à la frenefie » 
lui avait occafionné des ajOTaires fe-x 
jieufes : Paris ne l’avait, pas ^ corrigé; 

, Bonnet , l’Apothicaire, était un grand 
blême , fcc & froid , ami de l’ordre & 
<|e l’étiquette , n’ayant aucun faible ,.(i 
ce. n’eft celui que donnent deux beaux 
yeux : ntais il était ceremq&ieux jufques 
dans fes plaifirs , & f^, manière d’expri- 
mer fes rares defirs à.yneBelle, était 
toujours de nature à fâcher une Prude^ 
& à faire éclater de rir^ une Cpqnette. 

Renaud 4 Plmpri^i^^^^^ 

à- - • V.'i-''. i 
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Irapu , prefque bo(Tu , ardent , toujoitft 
mis avec goût , & par-là s’attirant une 
forte de conlMeration plein d’efprit, 
haut, fier, mais jamais impertinent,; ^ 
c’était un terrible Homme pour l’éro» 
tifme! I! était tour-à-tour tendre, de-» 
voué , emporté, frenetique , & même 
libertin. Il était l’ame de notre fo- 
eicté ; il morigénait Gaudet , il échauf- 
fait Bonnet ,' & il *'m*amufait. " ' 

■' Quant'^à; moi , je tenais un péü de 
mes. trois Amis'; j’avais l’exterieur de 
Gaudef‘ ; j’affeéfaîs fouvcnt l’air dè 
Bonnet'; & au fond, jerciïèmblais reel- 
ment à -Renaiid.*" La* trempé de nôtre’ 
•Tprit était’prefqu’cntiefement la mémeV 
BOUS avions les 'mêmes idées , la niême 
philofophic : auffi fut-ce Renaud , quî 
devint mon- intime dans la fuite , & 
ftotre liflifoif à duré jufqu’à fa mort , 
arrivée en 177 * . II fera donc fouv'ené 
queftion de lui dans ces Mémoires. 

{Cûuem dejunt). 
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t • ‘ 

Rep6r{fe de Sir Johrifon, à la XCVllL 

Si j’ai tardé fi longtemps à repondre/ 
à votre dernière , c’eft qu’elle m’a donné 
beaucoup à penfer,! Je vois que vous 
prenez un train de vie que j’aurais dû 
preflTentir. Si le vice eft dan^efeux pour 
les Hommes , il Feft au double pour 
les Femmes : vous augmentez mes re- 
mords , en aggravant la faute que j’ai 
Élite d’être votre ccmapUce. Qu’avons- 
nous fait tous- deux f L’aélion lâcl^é 
Oe tromper un honnête Mari j de met- 
tre dans fa familje une Etrangère : l’a- 
dultère &f le crime de fuppofition fe 
trouvent réunis- en qous ! Je fuis 
pçpetré de repentir : puiffé - je vous, 
inl^irer.mep/entimens;! Puiflpé-jc vous 
ramener à la vertu , comme j’ai contri- 
bué à vous porter au vice ! O mon 
ancienne Amie ! il eft un Dieu ven- 

l* •' 
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geur , qu*e nous avons olTenfé ! II en 
cft retnps encore, revenons à lui, jetons* 
nous dans les bras de fa mifericorde ! " 
Je vous envoie l’ordre de toucher 
ma penfion, pour le Fruir innocent 
de notre crime : c’eft une dette qué 
je vous paye : mais fongez que c*eft 
un facrilége de l’appliquer à votre 
U Page : il faut religieufement l’envoyer 
à la Mère de votre Mari, pour qu’elle 
en difpofe , puifqu’elle nourrit l’Enfant'. 

Je fuis Avocat , de ces jours-ci : je 
vais faire mon flage , ' & je n’aurai - 
véritablement un état que dans quatre 
ans. Nous voila dans la maturité. > 
longeons à nous comporter comme H 
convient à des Etres chrétiens & rai-* 
fonnablcs. Je fuis , &:c. 

C X V I. LETTRE... 
Reponfe de Dejirée à la CXIF. ? 

C^’est moi qui tiens la plume, mon 
cher Compère : mais nous fommes ici 
loutes-trois. Nous avons lu votre 

R iij 
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lettre eo commun , nous y répondons 
de*même. Le defîr que vous . avez de 
. BOUS voir chés votre bonne Mère , nous 
• bien fistrées ; mais vous favez Us liens 
qui nous retiennent ici : Mad* Regains 
a un itat fcabfeux » pour lequel il faut 
toujours être-là : Mad. Du jour a Ton 
nouveau Mari , & vous fentez qu’il fe- 
rait bien difficile de le faire confentir 
è une abfence. Enfin , moi-même , 
n’ai-je pas mes petites affaires, qui feu 
raient très » dérangées pour ne pas 
' ^ire abîmées , fi je laiffais mes Pratiques 
au beau milieu de l’été : mais votre pro- 
pofition ne nous en a pas moins flattées^ 
tous nous en entretenons, & nous goû- 
tons en imagination les plaifirsque nous< 
prendrions auprès de vous en réalité : 
car. OQU5 ferions. fçH.es du jardin , de 
l’enclos ) des poules , des vaches , de 
ces bons Payfans, &: fur-tout de votre 
tonne Mère ! Nous voudrions voir le 
vallon qui fut fi peu de temps votre' 
royaume (*). O pauvre Roi ! qui êtes 

O C«ci a-rapport au Morceau que Jeandeverc 
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U èfclayé', nous vous plaii* 
g'nons, &’que iious^ vOudrions pou'voif 
alléger vos ch'âînes !’' Elles font ’bie^ 
çefahtes j 8c armées de pointes aî^iies i* 
qui vous fônt ’bien foufFrir ! , • . Madl 
Regains eft defolée 'dé ne ppuvoîr alef 
refpirér vôtre ^ bon air : fa fanté deïîcatê 
én aurait le plus grand ' befoin' : mais 
elle a trois Dames , ide fes plus Vhèrés- 
Pratîques > à quinze' jours j* un moisj 
& fix femaînès du but : fans cela vou^ 
l’auriez. peut'étrÈ elle feule , avec votre 
Petite , qu’elle aurait facilement obte- 
nue ; car elle a un grand pouvoir fur 
l’elprit'd'e* votre Bemme! L’Ênfanr Cé 
porte bien r. JVlad. Regains 1» demande 
quelquefois^ j ôc nous l’amène : elle 
dîne au^Ojiirdhui ^avec nous , & nous 
lui feron^^ baifer la lettre precîfement 
à la fignature;- vous prendrez le baifer. 
Quant à mes affaires particulières v 
mon Ârnî/J'efuis'tranqüile : votre Corn-’ * 

I -.11.1 . ■ ' ^ ' • 

avait- «itéré dan? fe lettrç, & auquel il en-a lui-^ 
même fubilituc un autre. ‘ ■ . 

Riv 
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payiote, m. Mafivert, qui me feitThon*- 
neur de nî^ rechercher eft un Homme 
foUde & raifonnable : il veut me bien 
connaître : je lui en ai donné tous les 
moyens * & )e le lailTe faire « perfuadéé 
que fi I^on me calomnie , il le verra 
bien. J’ai toujours Fanchonette: elle 
eft jolie,. & plus aimable encore je 
tâche de l’inftruire , p*ar ce qui m’efi: 
arrivé ; elle me promet d’en profiter ; 
mais le- fera-t-elle ? J’obferve qu’elle a 
beaucoup de goût pour les Hommes ! 
Cen’eft pas un mal , mais c’eft un grand 
danger ! Nous fommes toutes-troîs, 
mon cher Compère ' Vos , &c. 



CXVII. LETTRE. 

De Jeandevert , à Dejiriii 

i 

Ma chère Comère : 

Te fuis arrivé d’hier: je vous verrai ce 
foir, fi cela vous eft poflible : Dites-le 
au Commîifionnaire , fi vous n’avez pas 
le temps d’écrire un mot. Nous fommes 
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au I." odlobfe , il y a quatre mois 
que je fuis abfenr. On étàit deroe*' 
nagé, comme vous favez > & on démé- 
nagé encore. On ne fe trouve bien' 
nulle part , quand on eft mal avec- 
foi-même. Nous n’aurons peut-être 
• ce foir qu’un inftant ; je vais écrire 
tout ce que je vous dirais ; cela vous 
reliera , & les -paroles s’oublient. 

J’avais encore quelques beaux jours 
à efperer à la campagne ; -mais j’ai cru 
devoir en profiter pour mon retour. 
Tous nos arrangemensde.famille étaient' 
finis , & l’Ouvrage que je fefais venait 
de fe~terminêr , nontà ma grande fatlf.- 
fiiéHon , je ne fuis pas content de mon , 
travail : j’aî fetfti que pour ce genre 
^d’occupation , -les Hommes relfemblentr 
ï Antée ; ils ont befoin de toucher de 
temps-en-temps Paris, comme ce Fils 
■ de la Terre fa mère', pour reprendre de' 
nouvelles forces : car Antée fut un gf ant • 
qu’Hercule combattit , fans pouvoir le- 
vaincre : mais le Héros. s’^ant aperçtf^ 
^ue toutes- les «fois jqu’il enlevait k>i> 

Rv 
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Adverfaire y celui-ci perdait de Tes for- • 
ces » il comprit que la Terre, dont Antee 
avait reçu la vie > le fortifiait , dèi qu’il y - 
touchait. Hercule alors tint fon Enne- 
mi élevé dans fes bras t & l’étouflfa. 
Vous Tentez à prefent la jufteflfe.dc la- 
comparaifon. Je fuis revenu toucher 
Paris , afin de reprendre une nouvelle - 
vigueur : la compagnie-continuelle dey 
Payfans abâtardit & rétrécie les idées ; 
il faut: la vue de la Villes de fen luxe» 
pour exciter l’enthoufiafiiie : mais j’au- 
rai cet fivancage , que .j’eu' fentirai 
très-vivemena* l’effet » -après un long 
fejour/ à la campagne. - Sans, d’aulU 
fortes raifon» , appuyées du vif défie 
de voua revoir » je nt? .ferais pas re- 
venu ici ;çherclMr l’enfer. Mais il faut 
aler par ordre. ■ i : 

» J*expofei7m«s ratfons â ma bonne 
Mère ) avant mon départ « & comme 
elle aim.très-bon efpric s clic les goika^- 
Jie me rendis à notre Métropole dePro-- 
vioce,. k même où., il y a lèpt ans-*&- 
dciBÎ , ÿe me changeai d’iwe cluuae de 

% -1 
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CX’ViH. LÆtTit. ^95* 
fer !: ^ • é-, J y ! .ai vu* i»a Ball^ère 6c 
fna fielkfœur. » toutes -les deux [oK 
irritées .contre C^llc’.qMliïrite.tout le ^ 
monde Jç .fuis parti le-‘î8 feptembre 
à cinq heures.* ^par le ' coche où. j’ai 
fric la^ fociéré ^ d’une Dame 'Mignon 
de fes deux^iEiilea «r q.ui >revenaicti( 
auifi : de' paffer ' l’été claée une bonne 
Wère‘à la campagne» ,.Çette focieté 
m’a été trè».* agréable ; <nuis. à notre 
arrivée à Choifi , nous avons fait re.* 
ecu^ de Jeune'sbeautés.qm m’ont biet) 
donné à.fiBftfer I .L’ynef9i|aHl'9itvingt<t 
deux ans ,1’Auiîre cntirois quinte. Je 
les ai conâderéas:ærc€.actolition J» «n- 
sfuite je leurrai parlé.:' Jjet 'difeoufs de 
laiPetite fur-tout, m’ont-tenfiaipédans 
mes doutes, v Hù lequel gcudre de cor^ 
ruptitm que cette vide^^de Paris centre 
du goût! • • •< Je me propose, de fuivuK 
cette Connaiifance elle pourra me itr^ 
.vir. .Je fuis fâché de n’avoir pu let 
reconduire , â^cauiè do la Dame avto 
laquelle j’étais , que je ne pouvais aban- 
donner. - ^ fcj Vf 4 
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A mon arrivée t j’«i trouvé tout le 
mond« au' lit; on * m’a reçu d’un air 
d’humeur revoltantei Je me fuis arrangé 
comme j’ai pu , 6c ;j’ai paffé la nuit 
en Homme accablé de fommeil & de 
fetigue. Aujourdbui , j’écris , . avant 
qu’on fe lève.' J'irai vous» ccmrulcer , 
pour favoir ce qui fera le mieux à faire.- 
J’ai envie de m’éloigner doucement .dé 
ce tripot, de vous remettre >ma Fille , 
& d’abandonner à jamais une F urie , qui 
ferait mon fupplice. Toute fa pon» 
düiteindîgneA révolté : c’eft une impu- 
dence à laquelle fs ne &ui‘ais m’accou- 
tumer. Je ta crois grode encore.. Ma 
Fille a grandi; mais elle cil fort mai- 
grie : je la crois très-mal avec une telle 
Mère. J’ai un Ami dans votre quar- 
tier , principal locataire d’une grande 
êc viciUc maifon ; .je crois qu’en me lo- 
geant bien haut, je pourrai trouver diés 
lai une chambre*à grand marché , où je 
•travaillerai tranquilement. 

' Je baise vos belles mains ; jefalue 
sefpeélueufement juad. Regains & Jisad. 
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— 'tOô^U 




T'Z ' 

r . - 

CXV^II. Lettre. 597 
Duiourr Si vous en ave* ^ Je temps 
faites-leur part- de mon . arrivée ainfi 
que de ma lettre. Je n’ai rien de caché 
pour votre aimable -Triurndamat , , 

C X VI II. LET.TRE. -, , 

. De, Volmîn, 

■ 4.. . . •- 

' * *JVÎa 'chère Amie: 

J E fuis arrivé ici le 1 1 novembre $ 
à bon port) «mais un-peu les fefifes écor- 
chées ; mais ça fe guérira : Je te dirai 
que je t*ai laiifée avec très-peu d’ar- 
gent , & que je ne voudrais pas -que 
tu fuflTes à la charge, de ton PJïilofophe, 
■fiir-tout dans *ta fituation ; qui m*eft û 
chère : car ü Celui*ci cû raieu* coid- 
titué que les deux Jumeaux’»* de que 
la fanté foit fûre , je le ferai éleverv' II 
faut confulter atad. Regains , pour fa- 
. voir A fi ta fanté eft furet' car; il faut 
qM’ehe foit • fûre. >- pour qu’on .puiflfe 
loettre TEnfant en nourrice^ duquel je - 
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pren<k«i foin jHjamaif<» ^ mes dépens i 
te prUat. que , -s’il elt'pbffiblc » il fût 
baptifé comme Fils de. moi Volmin» di 
de toi , à moins que‘ ça ne fût pas.pof^ 
fible ; ce qui pourrait^ être.^ Je Ren- 
verrai de l’argent, le plutôt poflible , 
car je-vais^ en fi»i<iSe ici.» -Autre th'ofc 
n’ai à te mander que de te bien con- 
fcrvcr , &,je fuis , &c'. ' 

» .Ton. Bonamî, Volmin, 



V.’ 
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. i f 'î 



,.V‘ Reponfe» 

I .‘ \ ' V 

’ai ëté. très-enchantée de. recevoir 
dr tes nouveües ^ mon utrès-'cfaer Bon^ 



amiétj’aê neki vingt fois 'ton aimable iet^ 
treÿ par laquelle tnm’apprens quetûes 
heureufement Arrivé. Je fais reüer ici 
Jeandevert pendait ton ablèrtce ; H 
couche dans la petite chambre^ far le 
derrière :* Je fais qu’H a encore environ 
cinq cens livres à toucher ; |e les lui 
ferai depenfef pour la maiibn , 
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ton i*etour : je n*cn«ens pas que le Bonami 
fcit foulé par le Mari ç^a toujours été 
mon principe > à moi : aihfi , ne t’in- ^ 
q\;iette pas. Quant au Fruit que je 
porte , je crois qu’il y en aura deux > 
comme l’autre fois. -J’ai confulté pour 
ma fûreté ; j’étais couverte de boutons, 
qui me caufâient des demangeaifons in^« 
Tupportables. J’ai ouï-dire que , faire 
coucher un ^£int avec foi , ça feiàii 
du bien dans ce cas- là*,' êc pouvait 
même guérir 5 j’en ai eflayé , en mer* 
tant coucher avec moi la chèré^Fillede 
Jeandevert. J’ai reiiffi aadelà’de me» 
efperances ; mahs la Petite eft pire què 
je ' n’ai été. J’ai dit i fort Père qu’Ü 
(alairla faire guerh- r'*en efct , ça fer» 1 
beaucoup plus facile pour elle que pou» 
moi , qui fuis embarratfée. • AuÆ > je W ' 
preffe , je le tourmente ÿ & je reparc 
ainfi le tort que je 'puis avoir fait à 1» 
Petite car H ferait cruel de la laifref 
dans l’état où ‘ elle' «il ; dailleurs ,< }c 
puisavoirbefoin d’une fécondé cure ; & 
il ferait dMigereux de prendre i’£nfa»r ■ 
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d’une Autre. Voila ma fituation.- Sois, 
tranquile I mon Bonami j tu m’es plus, 
cher jque tout au monde. 



CXX. JLETTR E./ . 

A la Barré t Perruquière. 

Il eft plaifant, mon Ours, qu’on voit, 
mais à qui l’on ne parle jamais ! je le 
fais Amoureux de la Dame du -feçondf. 
cette figure arrondie , mais fi laide de 
près! Il la croit jolie, & en parlant 
d’elle , 'il ne la nomme que la Jolie- 
Damt. Prevenez-la , vous qui en êtes 
connue , des fentimens de mon Ours , 
tfin qu’elldiui fafle une belle grimace , 
quand il la regardera : car il vole à la 
fenêtre , dès qu'elle paraît à la fienne. 
Quant à l’Ami de votre Mari , c’eft 
un très-aimable Garfon ; mais , que 
veut-il ? ne voit-il pas que la place eff 
prife ? Adieu , ma chère Barrée , très- 
bien nommée, malheureufement , poil-. 
"' que jamais vous ^n’avez pu en avoir! 




C X X. * L B T T 1 fi; 401 
îî je favtis encore en faire deux , je 
vous dirais de feindre , & je* vous en 
céderais un ; Mad. Regains , ma Sage* , 
femme , efl obligeante & très-adroite. 
Mais , tout cela eft pour le badinage. 
N’oubliez pas la prétendue )f 
& encore . moins , de dire au grand 
Garfon , qu’il eft bien genereux ! En-*' 
vérité , fi je lui ai infpiré quelque eftime , 
dans ma fituation, je l’aurais donc rendu 
fou , dans d’autres temps : Je ne faurais 
.cependant lui en vouloir du mal ; & 
c’eft le fenciraent où je refte , en me 
difant ; Votre , &c. ' 



CXXL LETTRE. * 

' t 

Jtandeveri , à Dejîrée, 

IN^ous avons eu , cette nuit, une 
fcène terrible , ma Femme & moi : Je 
ne faurais lui laifTer l’Enfant davantage | 
elle la fera périr. Void le redt fidèle* 
de ce qui 's’eft paflTé : ' ‘ 

Vous favez que la Mère était cou^ . 
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vçrte de boutons : mais comitie eîîé 
prétendait que ■ cela ■ venait d’un . lait 
répandu , & ne pouvait fe gâgner , 
elle avait l’imprudence d^ &ire cou- 
cher fa Fille avec elle y ,il y »a long- 
temps que j’ai perdu. le droit de m’op- 
pofer.à rien dans la maîfoa : iât crainte 
des criaillcries* continuelles « n»c ferme 
la bouche , pareeque mes' occupation^ 
demandent de la tranquiliré : J’ai donc 
foufFen, après quelques reprefentations, 
ce que je ne pouvais empêcher : La 
Petite eft devenue pire, que fa Mère ; 
la nuit, elle n’a pas un moment de 
tranquilitç. ^ Oi) la .fait coucher par- 
terre , fur un matelas , à côte du grand 
lit ; moi je fuis' d'ans une autre cham- 
bre ; & quand elle empêche de dormir 
fa Mère l 'qui fe porte bien à prefent^^ 
Celle-ci lui donne quelques coups de 
baguette , qui tombén,t où ils peuvent* 
Enfinrj le mal augmentant , & l’Enlàm 
pouvant tenir / la .Mère , qui j je 
crois , ne penfe qu’à elle , l’a coufuc 
dans fon drap ,.û. ferré qu’elle oe peut 




ex XI. Lettre. 40 
iy tourner : mais TEnfant , dévorée 
par une demangeaifon infuportable j s eft 
roulée par la chambre 1 c’eft alors que 
fa Marâtre a frappé avec fa baguette.’ 
Je me fuis éveillé,’ aux'cris de l’En- 
fant. * Touché de compaflîon, &tout** 
à-la-fois tranfporté de fureur , je me * 
fuis écrié , & j’ar dit à la Bourrelle tout 
ce que j’avais depuis longtemps fur le 
coeur: j’ai enfuite decoufu l’Enfant, 
& j’ai aporté fon matelas dans ma cham- 
bre. Vous n’avez pas d’idée de la fu-^ 
reur où la Mère s’eft mife : Elle fe bat- 
tait , elle fefait la folle , fuivant fon 
ufage : car c’eft une de fes ^ fineffes , 
de feindre de l’alienation , après une 
querelle. Çe que j’ai fouffert '.avec 
cette Créature , eft inconcevable ! 
prices deraifonnàbles , exîgeances , ga- 
lanterie , manque d’économie , folie dfe 
conduite. ... Hô ! le malheureux jouï 
que celui où je me liai d’une chaîne 
qu’on ne. peut romprelT*; Mais des 
plaintes ne font pas le but de ma 
lettre , ma très-chère Commère Sau«* 




404 Par TI r, • 

r'.ez-vous un endroit ou je. pulTe met- 
tre & faire traiter ma Fille. ^ • • • • • 
Ne m’écrivez pas ; votre lettre ferait 
vue , & peut-être ne me la rendrait-on 
pas. J’irai chés vous fur la brune. 
iVIille chofes de ma part à Mesdames 
Regains & Dujour : fi vous avez le 
temps dans la journée , confultez-les j 
car je n’ai qu’une Amie dans .trois : 

' 'Auflî J j’aime chaqu’une de vous tri- 
plement, comme jolîefemme , comme 
amie , ôc comme modèle de vertu. A 
ce foir , ma vertueufe & folide Amie ! 

i,""!.!.. ■ ' .. .-liB. 

CXXII. LETTRE. 

De Jeandevert , à Protane* 

J E vous envoie , mon cher Ami , le 
Billet de-confiance de 700 liv. : je vous 
prie de tenir prête la Reconnaijfimce $ 
attendu qu’un pareil Billet me perdrait , 
fi la mort venait à vous Surprendre : 
oii trouverais-je une pareille fomme , 
dans ma douloureufe fituation f A 1 § 

f 

1 
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Verit<?, la penfion de m» Fille chés 
Mad. Manigre » avec les frais du trai- 
tement , formera un objet de cent écus : 
mais j’efpère m’acquitter de cette fomme, 
par l’ouvrage que vous m’avez donné. 
J’infifte fur la Reconnaijfancç , que c’eft 
un Billet- de- confiance que je vous fais ^ 
ne voulant avoir aucune aiïàire louche 
dans ma vie. Remettez-la , je vous 
prie , au Commiflîohnaire , mon-ap- 
prentif, & un très-joli garfon , pouf 
lequel nous pourrons faire quelque 
chofe un jour, û la -fortune fourit à 
nos entreprifes. Je fuis fêché que vous 
ayiez été chés ma Femme : il eft des 
circonftances où l’on doit modérer fou 
zèle ; Sc celle-là en était une ; Elle eft 
en couches & mourante : ce n’était pas 
le moment d’aler lui reprocher la caulè 
du danger où elle fe trouve : l’humanité 
eft la première loi f elle pafle avant le 
zèle & l’indiferette deyotion. Je vous 
parle avec franchife, & très-peiné , à 
caufe du, feandaie que vous avez donné 
par-là aux Vpiftns. À la vérité ^ vos 
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fQocifs font purs ; mais cela ne iuÆl! 
pas toujours » pour légitimer nos .de-, 
marches. , ,, . , . , 

Je vous montrerai demain ou après 
un eflai de mon travail fur la grande 
queftion élevée par votre Antagonifte 
L. N. Mon fentiment fur cet Homme„, 
c’eft qu’il eft un fripon dans le commer- 
Çe , & un charlatan en littérature. 

•<' On trouvera cette Pièce à ia fuite de ces Letii 
très , fi la place le permet. 

- - 

V CXXIII. LETTRE. 

N 

'• A un Horloger: 

, je fuis libre » mon Admi- 
rable ! je t’ai tout facrifié ! Le Mar- 
chand de 'mouiTeliiies a remporté fes 
meubles , fes marchandifes , & m’a laif- 
£ée ) comme tu le verras j dans une 
petite chambre fort mefquine :• mais je 
fuis contente J je crois avoir tout gagnée 
puifque je puis être ' toute, à toU Me 
Toüa comme fille ; Plus de Mari , plus 
de Fille plus. d’Amant : Jc:vis démon 
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travail, & je fens mon indépendance , 

. avec un plaiHr que je n’avais jamais 
réprouvé. Je nç crois pas que jamais 
je puiiTe me remettre avec mon Mari.: 
il était chés fa Mère , dans le temps 
' .de la conception ; il n’a pas paru à la 
«aiffance; de mes deux Jumeaux » que 
jaad. Regains a placés aux Enfans'irMfWsf 
parcequ’eile n’a pas cru Qu’ils fufîènt 
d’une famé bien aHurée.. Cela, vient 
du Père. .J’ai ]?efoin d’une purifica- 
tion , ' je te l’avoue ; il faut la faire , 
^ant ftout , • mon Bonanû ! C’efi; une 
f ruelle chofé »>que eett^v.ie.de Paris! ... 
|La Sara , qui efi à-prefepc< en ..bonne- 
palfe avec, m, 'Timbre , e& le, premier 
auteur de cette . indilpoiidan , dont je 
ne m’aperçois', prefque pas. Voi R 
tu connais un habile Homme ; je co>- 
jfentiraÂ que tu ia des les Irais du traite- 
ment ; il me femble que j’aurai , bien d« 
plaifir, à. te devoir une chofe aufli imr 
pcKtanteque J» fanté.y. ■ . « 

Je, fuis une- Pièce, pour (Amhigur 
Comiquç t elpjbce . de- petit ipeâaçle « 
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qu’un Aôeur exitalien vient d’ctablii^ 
fur le Boulevard : j’y confacre les pre- 
mières heures de la matinée , & je tra- 
vaille enfuite del’aigUille , jufqu’à midi, 
que tu arrives : c’eft par toi que je 
trouve le temps de fuivre mon goût ; 
ton dîner , qui me tlifpenle de fonger 
à ma cuillne , eft pour nioi un avantage 
fans prix. Auffi , j’aime bien ta Cui- 
ftnière , & je veux lui monter fes bon- 
nets gratis. Ma Pièce fera intitulée , 
La Fille-naturelle. Elle fera touchante , 
à faire fondre en larmes ; je te la lirai. 
Pour faire ma cour au nouveau Direc- 
teur, j’ai fait une petite Diffhrtaüdn y 
fur t utilité de fin fpeéiaeké • Je me pro- 
pofe d’aler lui lire ce> morceau , en 
lui annonçant ma Pièce-, dont je lui 
débiterai quelques fcènes : ^ Ça le dif- 
pofera.- Tu n’as pas d’idée , mon Ami ^ 
du plaifir que je trouve à 'écrire ! Cer- 
tainement, j’aurai quelque jour un 
nom ; mais «il eft une trille vérité , ex- 
primée par un Poète latin , que tu con- 
nais lans-doute: c-’ed -Ovide : •• 
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C X X 1 1 1.- Lettre.' 40^^ 

Scrlpta placent à morte ferè ; quia Isedere Vivos 
•LiVor & injufto carpere dente folet. 

• IlL de Ponto. EL 4. v. 73. 

. i 

A midi > fl tu as le temps de m’en- 
tendre , fais-moi' fonger à te lire ma 

Dilfertaticn. A tantôt , mon Bonami. 
• » ' • 

Cette DilTertation a paru en 1771, & peut- 
être reparaîtra-c. elleàla fin de ces4 Volumes. 



CXXIV. LETTRE. 

Reponfe, 

J E viens de lire ta Dijfertatîon , mon 
:Amie , & pour ne point avoir de dif- 
pute , tantôt à dîner, je te dirai mon 
fentiment. Tu loues le Diredeur 5 
cela ell fort bien : mais tu'dis du'mal 
des Auteurs , tes Confrères ; cela eft 
fort mal , ou du moins fort mal vu : 
Quand ta Pièc'e paraîtra , ils la fifHe- 
ront & la feront tomber : Tu ne pour- 

ras jamais en faire aucune qui ‘reüfllile : 
meil'eure elle fera , plûs-fûrement elle 
tombera. . Voila mon petit avis : Quant 
IL Punie, S 
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à la Dijèrtation en.ellc-mênie , elle m*i 
paru fort» bonne : c’efl fans flatterie; 
mais je m’étendrai tantôt fur cet article* 
là > fans inconvénient. 



exxv. LETTRE."» 

A la Barré, 

Il falait me laiifer ignorer ce que 
vous venez de m’apprendre ! J’étais 
' heureufe : Qu’avais- je befoin de lavoir 
• que mon Admirable eft entretenu par 
^cette grofle Marchande ? 11 eft vrai qu’il 
ne l’aime pas , & qu’il m’adore ; je ne 
'devais favoir.que la dernière chofe : 
c’était ce qu’il falait feulement me prou- 
ver : Qui 5 je vous en veux ferieu- 
'fement de m’avoir inftruite ! Cela 
fera caufe que je vais chercher à re- 
nouer avec mon Mari ; je me déplais 
à prefent ici. -Aurefte, je continuerai 
de recevoir l’Admirable; & fi vous 
êtes prudente , vous >ne lui élirez mot 
de votre indiferetion : car en-verité. 
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-s’il me parlait de fa grolTe Marchande , 

• fût-ce en mal , je ne pourrais le fouf- 
frir ) quoique je l’aime . • • plus que tout 
au monde. Hâ ! vous avez, empoi- 
fonnd ma, vie & mon bonheur, cruelle 

• Barré ! 



CXXVI. LETTRE. 

A VHorloger. 

TT U te plains que je diflîmule avec 
.toi ! lai{Te*moi dillirauler ; c’eft ton avan- 
tage , s’il eft vrai que tu m’aimes. Pour 
me dillraire de quelques chagrins 
cruels ! • • • que j’éprouve , je me jette 
fur ma Pièce , & j’y travaille une partie 
des nuits ; Eiie avance ; mais tu ne la 
verras , que quand elle fera entièrement 
achevée. . ; ’ \ 

- * Je te dirai que mon Mari m’a fait 
parler pour une reconciliatien : mais 
je ne crois pas qu’il foît fincère , après 
tout ce qui sgeft'paffé. Tandis que 
j’étais i deux doigts de la mort , il eft. 
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«venu me voir; & ayant voulu efTayer 
'd*un moyen qui m’avait toujours reüûi , 
de faire des reproches , quand j’ai tort , 
il s’eft emporté comme un furieux , m’a 
repondu les chofes les plus brutales , 
& s’en eft alé » fans m’écouter. Ses 
Sœurs, à ma prière, étant a ulîl ve- 
nues me voir , je les ai priées de lui 
parler: mais tout a été inutile. Quel 
cfl donc fon delTein aujourdhui ? Je 
foupçonne qu’il médité quelque trahi- 
fon, & que fon but eft de me faire 
renfermer, . . S’il favait notre liai- 
fpn ! . . , 11 faut que je la lui apprenne, 
çqrpmc fans confequence ; cette efpèce 
de ) confidence a toujours prévenu les- 
reproches. Je lui conterai la bourde, 
que tu m’as faite, .dans les- commen-i» 
■çansps , en la lui donnant pour une 
vérité : il te croira un vrai Chanteur 
■4!ftalie. il* ' En tout cas , aye l’œil 
|ur; ce qui fe padè autour de moi , & 
vois ce, que je ne faurais voir : C’eft 
«jnfi que le Chardonneret perché , veille 
^ Ja: fureté de fa Compagne couvante , 



D, . 







CXXVII. Lettre. 4?3* 
&rque , d’un arbre vtfifin > iiraverrit,* 
par un cri aigii, de l’approche -de' 
Alalintentionnés. ; • * 

CXXVII. LEJTRE. , 

A Sir Johnfon. 

On n’oublie jamais fes anciens Amis ; 
cependant t vous paraiflez m’avoir ou- 
bliée : plus de vos nouvelles ! rien 
pour l’Enfant !... Celle-là n’a pas 
de torts. Je vous dirai , que je fuis 
reünie à mon Mari : mais notre for- 
tune ne s’eft pas améliorée depuis 17^1» 
époque de notre connaiflTance ! Au jour-- 
dhui , en , je fuis au cinquième, 

entre quatre murailles , dans une maî- 
fon , dont un certain Imbécile , nommé 
Protane ,• ami de mon Mari , -eft prin-. 
cipal locataire. Je vois cependant ce» 
dernier beaucoup travailler ! Mais que* 
Lic-il ? L’ouvrage de Penelope , ap-» ^ 
paremment ; car on ne voit pas qu«' 

/cela produife. C’eft une Hiftoire , que 

S iij 
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la manière dont Je fuis rentrée avec 
lui ! J’ai conduit cela avec autant d’a- 
drefle , que s’il s’était agi de ma for- 
tune : mais je l’avais mis dans ma tête. 

Après le départ de mon Marchand 
de mouflelines , qut me quitta par ja- 
loufie contre un certain Admirable > 
liorloger & beau garfon , je me trouvai 
xeduite h fubfifter de mon travail : j’a* 
vais à côté de moi une Eventaillifle , 
auâi favorifée de la misère; nous mimes 
tottt cela enfemble , . & nous nous exci» 
dons à travailler : mais j’ai obfervé que 
le goût du travail ne me prend que par 
ibucades ; il ne dure que huit ou* 
quinze jours « Sc enfuite il eft fnt' 
mois fans revenir. Je m’aflurai'un dî- 
ner journalier chés Admirable ; ce qui* 
nous brouilla » i’Eventaillifte & moi. 
Je répandis alors que mon Mari cher- 
chait à renouer , quoiqu’il n’en fût rien : 
mon but était que ces 'bruits lui par- 
vinifent » & qu’une certaine réputation 
d’inconduite y que je me donnais , en 
le fefant rougir , le forçât à me re«* 
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prendre , pour ne pas laifler traîner for» i 
nom dans la fange. Cela me reiiflît ,, 
comme tout ce. que j’entreprens , lorf- 
que je le veux bien fort. Effrayé de. 
ce qu’il apprenait ( car Mad. Barré ala 
lui mettre les chofes au pis; que je. 
mourais de faim , & que) ... il frémit 
il redouta fur-tout , que je ne fulTe ren- 
contrée par Quelqu’un de connailfance. 
Il accourut ,* & je l’empaumai , non. 
avec mes: anciens moyens, mais par« 
de nouveaux , en promettant deJa dou- 
ceur & de lar bonté. Je lui fis con-. 
naître Adniirable. Noire Hôte s’étaic 
brouillé' avec moi, pour une chambre, 
ibus-louée : . Mes. deux Hommes me 
fbutinrent , &c- furrtout mon Mari , qui 
parla au Commiflaire de manière , à lui 
montrer qu’il n’était ni un fot., ni un 
homme du commun ; il fe comporta 
dans cette occaflon , bien audelà de ce 
que j’attendais, moi qui l’avais toujour» 
cru un-peu nigaud.; ,& l’Homme-noir 
fila-douxi, parce qu’il avait tort. ■ Rien 
ae reconcilie auffi vîte, que d’avoir pris 

S viv . . O 
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Je parti de Quelqu’un ; j’ai promis éco- 
nomie & douceur, & nous avons été de- 
meurer enfemble. Trifte manoir ! Mais 
enfin , j’aurai l’œil à ce que Jeandevert 
gagnera , & dès que je le pourrai , je 
me logerai plus decemment. Je ‘crois 
^ue cet inftant approche : j’ai' entendu < 
parler d’une convention avec- un de 
fes anciens Confrères , par laquelle mon 
Mari fait tout, & l’Autre. rien : c’ell 
ce qui me donne confiance car Jean- 
devert efl un cheval , pour le travail y 
J’Autre a quelques louis.; il fera les- 
frais. Je vois auffi autour de moi quel- , ' 
ques objets de commerce qui me pa- 
railTent aflFés bons, à en juger par le 
premier débit ; je verrai à m’emparer 
de tout. cela , s’il eû poUible , & à me 
procurer une exiftance . moins :gênée. 
Protane , pour qui mon Mari travaille 
auflî , nous fournit l’étroit necelFaire : 
c’eft une base : .je n’en difpoferai que 
plus furement du refte. On m’a parlé 
d’un Peintre , qui vend fon ménagé & 
cède fon loyer , à un. fécond fur le 
derrière > mais fort clair : c’efl un 
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jeune Garfon-marchand de fes Amis 
<]ui m’en adonné avis, & qui s’ofTre 
de lui parler. - Je verrai cela : je fe- 
rai prendre des marchandifes de mon 
Mari à bon marché , pour la fomme. 
Le Marchand me donnera des biliecs, 

& le Peintre les efeomptera fur-le champ ; 
ce qui lui fera fon argent , aux dépens 
du pauvre Jeandevert. Mais ce Der- 
nier eft fi peu interelTé , que ça ne 
lui fera pas de peine. Je vous dirai 
fi j’ai reüfli , avant de fermer ma lettre. 

Comme je n’ai plus de pratiques , 
par ma tranfplantation foudaine dans un* 
quartier très-éloîgné , j’ai beaucoup de* 
temps de refie : Il me vient une fan- 
taifie d’écrire ; & le genre d’Ouvrage 
auquel je vais me livrer , eft un Drame. 
£n lifant un Roman nouveau d’un Ami 
de Jeandevert , je me fuis fentie fi vive- 
ment émue , que ce fujet m’a infpirée : 
j’ai mis la main à la plume, & tracé' 
les premières fcènes. J’ai plus d’ex- 
perience qu’autrefois , & j’efpère que 
ce. Drame pourra obtenir les honneurs 

S y ' - 




4 1 8 'IL Partie. 
de la reprefenration. Que je ferais glo- 
r.ieufe- ! C’eft alors , qu’en véritable 
Femme-de-lettres , je ferais abfolument 
indépendante !... Vous jugerez mon 
Drame le premier ; je vous l’enverrai , 
dès-que j’aurai terminé le cinquième 
Aéie. En voici la coupe , le titre & 
les Perfonnages. 

La Fille-Naturelle. Marian-' 
ne f fille-naturelle. D*A'{invaî , ma- 
rin , encore jeune. Madem. d’O^ier » 
vieille fille , amie de la Mère de Ma- 
rianne. Mad. d'Ormond , mère de 
d’Azinval. M. d’Ormond père. D'Or- 
mond , fils-aîné. D^Ojbigni > neveu de 
d’Azinval. Sujette, fille de modes, 
compagne de Marianne (i). 

Le lieu > de la Scène ejî le falon où 
•dA^inval reçoit tout le monde , pour les 
affaires de fon commerce d’Amérique. 
Le jour, eft celui oii d’Azinval prend 
ebés lui la Fille-naturelle. 

I.ABe, 1. Scène. Il ouvre la fcène 

avec Mademoiselle d’Ozier , en conti- 

^ - - - > 

<i) On a fubfUtué Rofalie , 611e d’une Plai: 
deulè , à Su^ttee , en corapolant ie Drame. 
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îmant .une converfation commencée., 
Mademoiselle d’02ier le remercie » &c 
marque la plus vive reconnaiflTance : d’A- 
2Înval , qui la croit mère de Marianne , 
lui parle en confequence- , mais fans 
rien découvrir encore. D’Ozier , 
comblée , lui répond qu’il faudra, 
donc qu’elle lui découvre tous fes fe- 
crcts. 'D’A^inval donne foii heure 
dans la journée-, après le dîner , dans 
fon cabinet. 2* Scène. Il aperçoit 
fon Neveu : d^.Ozier rentre. D’Orbignî 
eft embarraffé : il parle.de Mad. d’Or- 
mond , fon ayeule , dont il peint le 
çaradère impérieux , &c finit par avouer 
qu’il eft amoureux d’une Fille -de- 
modes. D’Azinval fourit : d’Orbignî 
relève les charmes & la vertu de Celle 
qu’il aime. , 3. Scène. - Au milieu de fon 
enthoufiafme, il aperçoit «ad. d’Or- 
mond ,, & s’enfuit, D’Azinval va 
recevoir fa Mère , qui fe plaint de 
d’Orbigni , en expliquant fes motifs ; 
Elle ..charge fon Fils de le ramener au 
devoir d’Enfant fournis. 4. Scène. -Ma- 
rianne arrive, accompagnée de Made- 
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rnoisel’e d’Ozier & de Suzetté i J50uf 
falutr d’Azinval , qui lui déclaré qu’il 
Va la prendre chcs lui : il prie Suzette 
de tenir compagnie à Marianne , jufqu^à- 
fon mariage , & dit qu’il va le deman- 
der à la Mère de Suzette, marchande- 
de-modcs , chés laquelle Marianne a fait 
fon apprtntiiTage. y. Scène. M.*^® 
d’Ozier raconreà Marianne , reftée feule 
avec elle , comment JW. d^Azinval l’a 
trouvée dans la misère, huit -jours 
auparavant ; comment il a eu la gene*» 
rofité d& l’en tirer , fur le dîré'd’une 
Femme , qui'avait été la nourrice d’une 
Fiüe dont e'ié s’étak chargée , & qu’elle 
avak été forcée de perdre de vue. Ma- 
rianne lui découvre qu’elle eft cette En- 
fant. D Ozîer , tranfportée de joie t 
veut rembraiiér : Marianne -fe retire ^ 
revient dans fes bras , par réflexion.' 
Marianne raconte comment fon^ Bien- 
faiteur l’a trouvée. D’Oziér , atten- 
drie, verfe des larmes, lorl^ue, 6.Scê- 
7ÎC. D’Azînvsl arrive .* D’Ozîer veut 
cmbralTer lès genoux , en lui difant que 
Marianne ne lui eft pas étrangèrcy 
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►~Jc le fais, (repond-il); mais ve- 
nez toutes- deux, prendre poiTtflion de 
votre appartenient.; car-, de ce mo- 
ment ,'vous êtes infeparables. 

II. JlBc. -1. Scène. Un Vieillard, 
Je baron blanc à 'a main , & qui tâche de 
fe cacher , arrive fur les pas de Marianne 
&deMd*® d’Ozier: - — C’efl elle ( fe dit-il 
à lui-même ) ; J 1 reborde : d’Ozier parle, 
en regardant Marianne avec tranfport : 
Ellehefite, reconnaît le Vieillard, & le 
fait entrer, fans s’exp’iquer. 2. Scène^ 
D’Azinva! , qui l’aperçoit entrer myf* 
terieu^ement , prefume que c’eft le Père 
de Marianne , & que ce nouvel Adeur 
lui fera prtfenré , après la confidence 
annoncée ; c’eft ce qu’il ditàSuzette, 
qu’il a donnée pour compagne à Ma- 
rianne , en attendant qu!elle,fût mariée» 
Scène. D’Ozier revient : d’Azinval 
femble la vouloir éviter; elle l’aborde , 
& lui parle du Vieillard. — Je ne 
voulais pas être indifcrer, répond d’Azin- 
val : Vous êtes maîtrelfe ki comme 
moi-même : Ne révélez rien , fi c’efl: 
un fecret I .-—Non pas pour vous a. 
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mais pour tout le monde : Cet Hommf 
que vous avez fûrement vu entrer, tient 
à votre chère Fille.' — C’eft fon Père ! 
—Oui , c’eft fon Père.' —Il fera le 
mien. —Oui , oui ! il fera le vô- 
tre. , . , Il dînera feul , à caufe des 
Domeftiques , &c. 4. Scène. A ta- 

ble , converfation , où d’Azinval dit 
mille chofès tendres à Marianne , des 
choies très-honnêtes à Suzette y & 
marque la plus grande confideration à 
d’Ozier ('*‘). y. Scène. Au fortir 
de table , Marianne & Suzette vont 
à un clavecin , tandis que d’Ozier relié 
fur le devant de la fcène , avec d’A- 
zînval , à qui elle revèle que le Vieil- 
lard , père de Marianne , eft flétri par 
un arrêt injufte , rendu fur les dépolir 
dons de Faux - témoins. D’Azinval 
prend feu, & dit qu’il va voir, follî- 
cirer , & faire rendre l’honneur à un 
Homme dont il veut être le fils. 



C^) En-compofiint le Drame , on a beaucoup 
étendu cette converfation de table ! on y. a intro- 
duit plufieurs Perfonnages, entr’autres une Plaî^ 
deufe , mère de cette Rofalie qui remplace Suiette.' 
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• Ill.AEle. 1. Scène. D’Ozier , tra- 
vaillant à l’aîgüille , avec Marianne, & 
demandant au Vieillard les details de 
fes malheurs : Il les donne , & l’on 
découvre qu’il efl, non le père, mais 
l’ayeul maternel de Marianne, dont il ne 
foupçonnait pas l’exiftance. 2. Scène, 
D’Azinvalrentre, & le Vieillard s’eft re- 
tiré au premier bruit. D’Azinval an- 
nonce qu’on a dans les prifonsUn des 
Faux-temoins contre le Vieillard, & 
que ce Coupable a déjà parlé. 3. Scè- 
ne. Marianne & Suzette vont porter 
cette bonne nouvelle au V’^ieillard , & 
d’Ozierfe difpofe à faire à d’Azin- 
val l’hifloire de la naiflfance de la belle 
Orfelîne. 4. Scène. En ce moment , 
d’Orbignî fe précipité dans l’apparte- 
ment : il vient apprendre à fon Oncle , 
qu’il a perdu la Maîtrefle qu’il idolâtre i ( 
qu’elle n’eft plus chèsla Marchânde-de- 
modes^qu’un Richard l’a enlevée: il veut 
qu’on mette tout le monde en quête pour 
la trouver : il veut la r’avoir, ou mou- 

^ I 

rir ; II tombe , prefqu’épuifé , aux 
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genc ux de fon Oncle , qui le confoîe > 
te lui promet de faire les démarchés 
les plus eîhcaces. Il offre de l’ac- 
compagner dabord chés la Marchande- 
de-modes. Dans un flux de paroles, 
d’Orbîgni la nomme ; & d’Azinval , 
étonné , entrevoit que fon Neveu eftfon 
rival. Il eft interdit ; puis , le remet- 
tant, il s’informe adroitement, s’il efl 
aimé: le Jeunehomme n’a jamais parlé 
à Marianne ; mais il croit qu’elle le 
voyait avec plaifir II fort , fur la 
promefTe que lui fait fon Oncle , de 
retrouver fa Maîtrefl'e , dont il con- 
naît la retraite. scène, D’Azinval, 
penfif dabord , confulte enfuite m.“* 
d’Ozier, fur eet incident inattendu. 
Il efl convenu qu’elle va faire venir 
Marianne , pour l’interroger, &. d’A- 
zinval caché, entendra la converfation. 
6. Scène. D’Ozier fonde adroitement 
le cœur de Marianne , qui paraît n’a- 
voir Jamais regardé d’Orbigni , que- 
comme un Jeunehomme de - famille , 
épris d’une palCon folle & momentanée, 
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Elle ne balance pas un feul inftant à 
preferer fon Bienfaiteur quoiqu’elle 
trouve, d’Orbigni,, dont elle ignore le 
nom, très -aimable. Elle dit qu’elle fenc. 
dans, fon coeur quelque çhofe de plûs' 
tendre & -de plûs attaehant’^ pour m. 
d’AzinVal. 7»» scène.,, Le Bienfaiteur: 
paraît alors , & témoigné à Marianne-, 
combien il eft flate de fes fentimens : Il 
, JtH fait entendre que, vu le caradère de,, 
iyiad. d’Ormond, ,on 'mariage avecd’Or«> 
bigni ferait impoflible, & qu’il ne l’eft;, 
avec lui-même , que parceque'fon âge-le 
rend indépendant. Il renvoie Marianne 
auprès de Suzette. 8. Scène. Mad, 
d’Ormond arrive : elle regarde avec un 
air de hauteur , de dédain , & de fur* 
prife , la. vieille Demoiselle d’Ozier, 
qu’elle paraît chercher à. reconnaître : 
Elle parle neanmoins devant elle des 
nouveaux écarts de d’Orbigni , alFec-»- 
tant c,dc , 1 a regarder comme une Do* 
jnefHque. .. Son Fils fort avec elle. 

■ JV. ABe.- i. Scène. D’Azinval , 
arrivant de chés fa Mère , raconte à 
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d’Ozier, que d’Orbigni , renfer^- 
mé dans fa chambre » paf ordre de Mad. 
d’Ormond , eft forti par la fenêtre , en ♦ 
s'aidant de quelques branches d’arbres* 
voifîns ; qu’il s’était enfuite éclipfé , en 
efcaladant les murs* du jardin. ’ Il en^ 
revient à la confidence qu’elle doit lui 
faire. 2. Scim, Marianne & Suzette- 
parailTent effrayées ; elles annoncent 
qu’un Jeunehomme qu’elles croient* 
d’Orbigni, tout endefordre^vientdeles* 
apercevoir dans le jardin; qu’il a paifé' 
par-defTus la grille & qu’il accourait* 
à elles , lorfqu’elles étaient rentrées 
précipitamment. On entend le bruit, 
que fait d’Orbignî. • Marianne & Su- 
zette rentrent. 3, ' Scirte. - — — Vou*- 
l’avez î mon Oncle, s’écrie d’Orbigni 
en fe précipitant fur la fcène ! G’ eft 
chés vous qu’elle eft ! Je ne rectMi— 
naîffais pas votre demeure , en* paffant 
par le jardin- ! D’Azinval le calme, & 
lui montrant M.**' d’Ozier: ' — C’eftde 
Madame , qu’il faut obtenir Marianne ; 
elle eft fa fille. D’Orbigni baife lés* 
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mains & embrafle les genoux de la vieille 
Demoiselle , qui lui répond avec fer- 
meté : —Ne reparaiffez ici, Monfieur , 
qu’avec vos Parens : . je verrai alors , 
fi je dois écouter leurs propofitions-.' 
Le Jeunehomme , obligé de fè reti- 
rer , fuppUe fon Oncle , de s’intereflTer 
pour lui , & fort , en promettant de 
retourner chés fes Parens. 4. scène. 
D’Azinval & d’Ozier , feuls - 

s’afiîéent devant une table , fur laquelle 
ils s’appuient , & la vieille Demoiselle' 
commence l’hiftoire de la Mère de Ma- 
rianne. D’Azinval paraît dabord con- 
centré : Petit-à-petit fon attention fe 

reveille : il s’attendrit , fes larmes cou-* 
lent. D’Ozier s’interrompt , pour lui 
exprimer combien elle eft reconnaif- 
fante de l’intérêt qu’il prend à elle. 
— Hâ ! s’écrie - 1- il ! quand vous me 
connaîtrez-. . • Elle continue , &d’A- 
zinval quelquefois fe lève , fouvent' 
paraît concentré , pleure , & femble 
prêt à s’écrier. Elle finit enfin, y. 
scène. Marianne paraît feule : Elle a* 
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entendu le bruit que fefait d^Azinval 
en s’agitant ; elle vient témoigner fon 
inquiétude : D’Azinval s’exprime à 

demi-mots , & renvoie Marianne. 6, 
Scène. Il prend les mains de M.**' d’O- 
zier : — Je vous dois .tout ; ne me 
remerciez de rien ; je vous dois tout . . • 
plus que vous ne fauriez imaginer, • . 
Je cours chés mes Parens. . . D’Orbi- 
gni eft au delefpoir, • • Il fera heu- 
reux,.*, Que Marianne préparé fa 
mufique ; à mon retour , je lui don- 
nerai fa leçon ordinaire Hâ 1 

Dieu ! . , • Quel bonheur inattendu ! ... 
Je ne ferai dehors qu’un inftant : D’Or- 
bigni m’inquiette ; je ne verrai que 
lui.. . • • 

V. A6le, 1. Scène. Marianne, feule 
dabord , arrange fon pupitre & fa 
mufique. 2 ®. scène. Suzette , Ro- 
salie, d’Ozier & le Vieillard, 

entrent prefqu’auflitôt : Le Vieillard 

dit à Marianne, qui le croit fon père, 
qu’il eft fon ayeul. — Et oii donc efl: 
mon Père ^ —Il ne vous connaît pas , 
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{ répond d’Ofckr ) , il ignore même 
votre exiftance. -—Vous l’avez vu? 
—Oui : mais coupable , feduéleur. . • 
— Seduéleur !... O Dieu ! que fuis-je ? 
—La Fille cherie de mon Amie la plus 
tendrement aimée... — Hâ ! fi vous êtes 
* ma mère... — Non, non!,.. VotreMère 
était belle, & je ne le fus jamais r Voila 
fon portrait. — Où donc , ma Bonne? 

• — Cette glafle vous le prefente. — C’efi: 
mon image — Et lefien, à votre 
âge . , . On entend d’Azinval ; d’O- 
zîer en avertit : Tout le monde fe 

retire ; excepté Marianne , le temps de 
la leçon de mufique étant le feul où 
d’Azinval parlait à Mariane fans Té- 
moins. 5. seine, D’Azinval s’afîiéd; 
Marianne préludé : le Maître palTe un 
bras autour de fa tâiUe , lui demande , 
comment elle fe trouve difpofée pour 
d’Orbigni f — Comme tantôt. —Et 
pour moi ? — Toujours plus recon- 
naüTante plus tendre-. D’Azinval 
lui fait entendre qu’elle doit s’occuper 
davantage 'de d’Orbigni ; que c’efl; un 



I 
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parti convenable. Marianne, de^bti 
côté , lui dit qu’il a tout pouvoir fur 
elle ; & qu’elle ne fait qu’un moyen 
ô’étre hmreufe ^ c’eflde dépendre abfo- 
lument de lui. . . D’Azinval , touché, 
lui dit de chanter ; elle prélude , & 
chante , en s’accompagnant de la harpe. , 
D’Azinval a le bras autour de fa taille. 
On entend du bruit; Quelqu’un entre: 
4. Scène. Mad. d’Ormond paraît, fuivie 
de fon Mari &de fon Fils-aîné, père du 
jeune d’Orbignî, Elle parle avec di-; 
gnité ; dit qu’elle n’efl pas furprife des 
écarts de fon Petitfils , qu’ils font l’erfet 
des exemples de fon Oncle , qui en- 
tretient une Jeunefîlle chés lui. Puis, 
regardant Marianne , elle lui ordonne de 
fe retirer. D’Azinval la retient , & lui 
découvre qu’il efl: fon père ; il l’a fu 
pan le récit de aï.*’® d’Ozier. Tandis 
q j’on eft dans l’ctonnement , d’Or-, 
bigni furvient , fon Ayeule ayant voulu 
qu’il lût prefent à la remontrance 
qu’elle ferait à d’Azinval. Il voit Ma- 
rianne aux genoux de fon Ayeule, <^ui la 
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nomme fa Fille & la carelfe : il s’élance 
vers elle , & s’écrie que voila Celle 
qu’il adore. /. Scène, Arrive un Pro- 
cureur ) qui apporte les preuves de 
l’innocence de l’Ayeul de Marianne : 
le Frère de d’Arinval les confirme par 
fon témoignage. 6 . Scène. Le Vieil- 
lard , d’Ozier & Suzette entrent 
fur la fcène. On les inftruit : le ma- 
riage de Marianne avec d’Orbignî 
eft arrêté. D’Azinval , charmé de 
mettre ainfî fa Fille • naturelle dans fa 
Famille , reprefente les obligations 
qu’on avait à Suzette ^ & Madame 

d’Ormond , qui devine fon Fils , tou- 
chée dailleurs par la fcène attendrifiante 
qui vient de fe palier , lui permet un 
mariage fecret avec Suzette. 

Voila un beau plan : Ce fujet me 
paraît heureux : vous verrez comme 
je l’aurai traité. On peut en tirer le 
meilleur parti. Je ferai mon Drame 
en profe » afin de conferver > autant 
qu’il fera poffible , la vérité du dialo- 
gue des Perfonnages. 




. 3 * J Partis, 

. Adieu , mon cher Monfieur. Sî 
vous me repondez , adrefl'ez au * ** 
■de P * , rue S.-J.-de-B. 



CXXVIII. LETTRE. 

De Jeandevert , à Mademoiselle Elise, 

Je vous trouve aimable j fpirituelle , 
interefîanre : je trouve en vous une 
(bcieté telle que je la defirais depuis 
longtemps, Mademoiselle : cependant, 
je celle de vous voir. Vous m’en 
avez fait demander la raifon ; la voi- 
ci : En caufant l’autre - jour , vous 
m’avez dit du mal de Defirce , 
pour qui j’ai la plus haute eftime j cela 
m’a fait de la peine. Si Defirce était 
ce que vous voulez dire , il faudrait 
que j’eun'e les yeux fafcinés , depuis 
huit ans que je la Gonnais 3 car c’efl 
en i']62y que je l’ai vue peur la pre- 
mière fois. Elle peut avoir été à la, 
Maifon-blanche avec un Homme, fans, 

• A 

Cire 
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être une coureufe : favez-vous fes mo- 
tifs ? connaiffez - vous l’Homme, ce 
qu’il lui efl f Ce pourrait être Ton Fère> 
à qui je fais qu’elle donne des' rendez- 
vous , depuis qu’elle a pris fa Mère 
avec elle. Elle leur fait du bien à tous- 
deux , fans les contrarier dans la ma- 
nière : ce pouvait être m. Marivert, 
fon prétendu. M.“' Defirêe a vingt- 
cinq ans ; une Fille , à cet âget fur- 
tout une Fille comme Defirée , peut fe 
permettre certaines démarchés. Par- 
donnez, fl je prens fi chaudement le 
parti d’une ancienne Amie , de m» 
.Commère, de ma Bienfaitrice ; mais 
c’efl: que l’ingratitude & l’inju^ice font 
.deux monfires , que je pourfuivrai par- 
tout , tant que je refpirerai , alalfent- 
ils fe réfugier dans le cœur d’une Jolîe- 
fille. Quant à ma Femme , pourquoi ea 
mal parler , lorfque nous fommes en- 
femble f Quel but aurions-nous de la 
déchirer ? Hâ î jeune & fpirituelle Elisç ! 
.prenez garde! on blelfe quelquefois 
•cruellement Ceux à qui l’on prcte|Çii 
IL Paru ' ' T , 
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donner raifon î ,,, Ne me croyez 
pas amoureux de Defirée ! fi j’avais à 
J’être ) ce ferait de vous : J’ai trois 
Amies également chères ; Defirée eft la 
première , Mad. Dujour la fécondé , 
& Mad. Regains la troifième en date ; 
inais c’efi de la pure amitié ; j’aurais 
été aufil mal-venu de montrer de l’a^ 
Tnour que j’ai été accueilli , en mon- 
trant Vamitîé la plus vive'’, la plus conf- 
iante , fondée fur l’eftime. Je ne vois 
prefque jamais Defirée qu’avec les 
deux Autres. Ma jeune Amie , foyez 
cîrconfpeéle : fi l’on vous a foufflé vos 
'fentîmens , defiez - vous de la fource, 
■J’irai vous voir , puifqu’on dit que 
'VOUS le defirez : mais plus 'de medi- 
■fancé de Perfonne, •«- 



v' CXXIX. LETTRE, 
Reponfe, 

3N" E vous donnez pas la peine de 
‘Venir ^ je n’y ferai plus pour* vous • 
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Defirée eft votre mcîcreiTe j Elle 
ne fe mariera pas , je le fais , je le 
fais , je le fais. • . de, votre Femme j 
je le fais de mon Coufin. Quant aux 
deux Autres , quoique mariées , elles 
peuvent être auffi vos maîtrelfes : je 
ne ferai pas la quatrième , je vous alfurc 
bien , Monfieur. Je fuis fâchée de vouç 
avoir connu : J’en veux 'à mon Cou- 
lîn la mort jurée • • • Mais i{ faut pour- 
tant s’expliquer : Venez , venez ce 
foir, ou ne revenez jamais. . . Je- vous 
attendrai feule. Mais ne manquez pas ! ...' 
Je fuis dans une agitation qui demande 
d’être calmée ; c’eft un fupplice infup-' 
portable. 



ex XX. LETTRE. . . 

‘ A Jkiademoiselle Elife. 

M ENSONGES, tout Ce (Ju’il vous 
a dit ! il eft fou de fa Defirée ! Quoi ! 
vous -vous lailTez prendre â des mots ?! 
. Ma pauvre petite Couûne ! votre faiblç 

T ij 
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pour les Gens-d’ef'prit , eft un grand faî-i 
ble, qui pourrait bien vous rendre très- 
malheureufe ! Je veux vous donner une 
autre Connaiflfance : c’eft un Homme 
plus fpirituel , connaiflfant mieux le 
inonde , plus en ëtac de vous former. 
Je vous demande jour > pour aler vous 
lire ma Pièce , avant de la mettre au 
net ; je profiterai de vos obfervations : 
je fais que vous avez beaucoup de goût. 
Le Aîonfieur dont je vous parlais y 
fera : C’eft un Garfbn-libraire i qui a 
fait fon droit , & qui était tout prêt de 
fe faire pafter avocat ; des raifons d’ar- 
rangement lui ont fait .préférer la li- 
brairie : mais Celui-là ne fera pas un 
Ignorant , je vous alTure !... Je ferais 
curieuse de voir l’impreffion que fera 
fur vouf & fur lui la- leélure de ma 
Pièce. Je vous prie inftamment que 
ce jour-là votre' porte fbit fermée à 
'tout le monde , furtout à votre Homme. 
Je ne yeux pas qu’il fe doute de rien. 
Reponfe 9 ma petite Confine , pour le 
•jour , par le petit. Confin ; Ceft un 
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bien-bon Enfant ! ça n’a pas de ma-' 
lice ; mais dans la fociété , pour ne pas 
ennuyer, il faut être un Joueur de 
force ; fans quoi l’on bâille , & la fupe- 
riorité produit le dégoût. 
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D'Elife, à Jeanderert, 

Sa Pièce eft reelIement interelfante (*) : 
je m’attendais à rire de*.* pitié 3 je 
me fuis trompée : j’ai été émue , at- 
tendrie : j’ai trouvé des fituatipns di- 
gnes de Lachau£ee, Je la prierai de me 
la confier , & nous la lirons enfemble. 
Pour cela , feignons d’être brouillés , - 
cachons-nous du petit Coufin , qui jâ- 
ferait par bêtife : je vous écrirai le 
jour , & vous viendrez , à l’infu de 
tout le monde. Je n’ai qu’un inftant ; 
ma broderie eft là qui m’attend , &' 
elle efl très-preflée. 

O La FilU-naturdU% , , 
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* 

' A Madame Nivelle. 

Vx E K s me voir & m’admirer > pau- 
- vre Epoufe d’un pauvre Auteur , vrai* 
ment pauvre de toutes manières î J^aî 
fait une Pièce , laquelle on trouve 
quelque mérité , & je veux te la lire j 
mais non pas à ton Mari î*. . • Corn-' 
mcntas*ru fait , pour prendre ce Mari- 
ià? • « » Sais-ta que j’ai voulu le ma- 
ïier autrefois , à une Fille, , , qui eft 
fort bien à-prefent ; car elle eft devenue 
la femme de fon Maître. Nous rions 
quelquefois enfemble $ du fot mariage 
qu’elle a penfé faire , & que tu as bien 
voulu confommer pour elle , pauvre 
Malbeureufe î . . . Mais , as*tu pu aimer 
un Magot comme ça ... Non , mon , 
tu ne favaîs' oii donner de la fête.. ► 
Parlons de ma Pièce : Nous dînerons 
enfemble tête-à-tête » enfuite je lirai : 
tu m’as paru avoir de refprit car- 
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il en faut > pour la fotife que tu^ viens 
de faire j & je profiterai de tes obfer^- 
vations i en mettant au net* 



CXXXIIL LETTRE* 

De Jeandeveft} à Elise 

^Îe - BIEN, mon Amie ! Defirée Cift 
mariée d’hier : m. Marivert l’a époufée. 
Connailfez* vous . m*- Marivert-Courter 
nay / C’eft un homme fige , prudent 
voulant furtout avplr - une Epo^fe in- 
taCfe,& ne le croyant qu’après s’en êtrai 
bien alTuré. Voyez, ai. Marivert j -'Ôc 
vous ferez convaincue. , Si je cherche 
moi-méme à vous jjfO:nvaincre ,r. c’eft 
fans interet. Je> cefle de vous. ..voir , 
à dater d’aujourdhui. Je deviendrais ^ , 
ferieufement amoureux i & il ne le faut 
pas ; votre fituation ôc la mienne s’y 
oppofent également. ■< En vous otîfanc 
4e. i’amiiié|- j’étais firicère dès-'que 
je. vois que mon cœur me trahit a ,jc 
me retire. Adieu, ma touchante Elise, 
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pour. jufqu’à la vieillelTe : je voifs re-- 
viendrai alors j fi vous voulez. 



. CXXXIV. LETTRE. 

I 

^ A Cletou , garfon-U braire. 

T R Bourgeois eft un fot , fa 
Femme une enjôleufe , votre , Cama- 
rade un Fripon ; t vous' feul^ me con- 
venez ; je veux traiter avec vous feul. 
Je vous remettrai les billets , pour, tâ- 
cher d’en faire de l’argent : . furtout 
avertiffez-moi , fi quelque chofe annon- 
çait une ^faillite , afin que je reiiraflfe 
à-temps mes deux petits Ouvrages; 
. (Venez- ce- foir mon Mari n’y fera 

pas, &>nous jaferons à notre aife. 
Le logement du Peintre me convient 
parfaitement. Il faut me faire les cent 
écus , fur ce que votre Libraire doit 
à moTi' Mari ,* fans toucher à ce qui 
[ me 'regarde,. 7 Vous voyez 'tout cela 
d’ici. A tantôt. - •- 
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Au Mérm, 

J E fuis réellement bien log^e. Je quitte 
le galetas de mon Ours , que j’y laiife, 
avec fon fou de Protane ; j’ai les meu- 
bles du Peintre , une glafle , ime com- 
mode à deflTus de marbre , une tapiflfe- 
rie en toile-peinte , un lit complet , &c.‘ - 
J’ai déjà eu tout cela ; mais c’dtait à 
Volrain; & quoiqu’il m’eût tout donné 5 
je l’ai farcé de tout reprendre , lorfqu’il, . 
s’en eft retourné dans fon pays : On 

aurait dit qu’il avait tout donné à une 
Femme; & j’aimerais mieux que mon 
cheval de Mari fe crevât de travail & 
mourût de faim , que de faire dire un 
mot contre une Femme comme moi 
qui fuis un trefor , à ce que difent tous 
mes Amis. Il me faut de l’argent : 
préparez votre Libraire : je le foup-j 
çonne gêné ; c’eft une raifon de plus 
pour nous hâter, AvercilTez-moi de la 

T r 
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moindre recette } je me trouverai-Ià , & 
j’en aurai aumoins la moitié- Quanta; 
mes fentimens j ils font tels à votre 
'égard , que vous méritez de les infpi- 
- rer. Admirable ne doit pas vous in- 
quiéter ; ili.n’efl: que mon horloger , Sc 
c’eft le feul de mes anciens Amis qui 
foit aéluellement à Paris. Je vous fe- 
rai fîdeîle t foyez-en fûr. Mais avant 
que d’en venir au dernier degré d’in- 
timité , je veux , de mon côté , être 
bien aflurée que je vous fuis plus chère 
que tout au monde. Point de milieu 
.pour les Femmes y ou Deeflfes , ou 
iriles Efclaves, Adieu. 

* ' ' ■■■■ ■» 

.ex X X V I, LE T T R £.- " ' 

\ Au Même. 

Prene z-G A R DE , mon Ami : ce 
n’eft pas légèrement qu’on doit acciifer 
une Femme mariée ! Examinez-vous 
bien? N’avez-vous eu aucune Con- 
fiaiffance de mon genre y ou- plutôt 
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beaucoup aû-deîTous de moi f ^ N’avez- 

vous eu aucune faibleffe ? N’ctes-vous ■ 

► 

j^amais entré dans, ces lieux;. • . abborn 
ïés-de l’Honnêrehopune,,' mais qu’un 
brutal emportement fait quelquefois fre- ^ 
quenter à la. JeunelTe-; >oii la ftupî- 
dité conduit fouventîl’ Age-mûr , &Iè '. 
fentiment de -fon impuiflance , une 
Vieillefle crapuleufement libertine ?.. 

Si vous êtes fûr. là-deiïus.i, je ne ferai 
-pas encore : coupable mais à*plaindrsr 
. . Venez .ce foir. 4 ' ; • 



CXXXVI L LETTRÉ. 

T ' \ ^ 

De Jeandeverty à Protane,' 

JVî e N TE Z chés moi /mon cher Ami 
.^ai une trifte confidence à vous faire r 
O ciel ! ce dernier malheur palfe toias 
les autres!..!..» . i> > ■: 

' Apojliîïe de Protane , fur le blànc de la 
precedente Lettre. ' ' ' 

Jjf fuis monté chés Jeandevert y â 

T yj ■ 
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mon retour de Ville : je l’ai trouv<? 
malade ; je lui en ai demandé la caufe ; 
& voici la confidence qu’il ma faîte: 

» Je, ne fuis pas un libertin ; je n’en 
aij'ni les moyens, ni la voloméi ; ce- 
pendant j’ai une honteufe maladie. • • 

» Ma Femme vintici jeudi, bien .arran- 
gée, ayant un air de fanté, „H.y avaîc^ 
des années que je . vivais en trille céli- 
bataire ; j’ai été tenté , provoqué : j’aî 
cédé: un Mari le peut: Vous voyez 
jles trilles eflèts du devoir rempli !... 
Il faut me guérir : ConnailTez-vous 

Quelqu’un à qui je puifle donner ma 
confiance » f 

Voila ce que m’a dit l’infortuné Jean- 
Idevert. Je lui ai amené m. Lancelot ^ 
irès-expert dans ces fortes de cures ; 
mais fa manière ne convenait < pas au. 
tempérament du Malade ; de -forte 
qu’il en ell refulté de très-grands acci- 
dens ! ^C’ell tandis que le Moribond 
était dans la fituation^ la' plûs trille, 
que j’ai vu fon Epoufe amener chés 
lui un Garfon de ma connailTance , 




I 
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appelé Cletou, auquel je me fuis aperçu 
qu’elle montrait Ton JVIari , en lui difant : 
—Vous voyez- ! Je ne fais ce qu’elle 
voulait lui hïre entendre par- là : mais 
je prefume que, comme cette Femme 
n’eft pas trop fage , il la prefl'ait pour le 
crime*, & qu’elle lui montrait fon Mari 
pour ralentir fes pourfuites , en vou- 
lant comme lui faire entendre; — Vous 
voyez que ma fanté peut être déran- 
gée-! ou peut-être (car Cletou m’a 
paru malade), ont-ils déjà. ... Mais 
la religion defend de foupçonner* le 
mal. . . . Alors l’aélion de Mad. Jean- 
devert fignifîerait : —Vous voyez que 
c’eft par mon Mari , que je fuis in- 
commodée-. Mais fl le Mari dit vrai , 
( ce que je crois, ne l’ayant jamais 
furpris en menfonge ) , que doit être 
la Femme. ... O mon Dieu î détour- 
nez nos regards de ce gouffie d’hor- 
reur !... 

• A Monjîeur , Monjîmr M, A,D. S, L. 

D, St Gt > " 
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/ « 

De Jeandevert , à Mademoiselle Agathe', 

On veut me perfuader, Mademoîsene^ 
que vous avez tenu à mon fujet des 
difcours d’une nature grave y qui com- 
promettent mon. honneur & mes mœurs. 

Je n’ai pu croire que ces horribles cho- 
fes. foient forties d’une auffi jolie bou- 
che que la vôtre. Quoique très-voi- 
finsjr&que nous nous voyions à tout mo- 
ment, c’eftfans nous parler y fans nous 
connaître. Logé un-peu plus haut que 
vous , je puis voir quelques-unes de vos' 
actions ,,la rue étant afles étroite ; mais 
vous ne pouvez voir . aucune des mien- 
nes: Qui vous a donc inftruite ? . . . 

Prenez garde d’être injude., belle Aga-- 
the ! . Je connais Mademoiselle votre 
Confine ; ma , Femme a été liée avec 
fa Sœur - aînée mais alors- la Ca- 
dettf h^était qu’une Enfant : -Je rac- « 
cammpdai-une querelle entre ma Fename 
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CXXXyiII. Lettre. 44.7 
<ù Mad. fa Mère, Ma conduite fut celle 
d^un Homme prudent : Je ne crois pas- 
que cette Jeuneperfonne ait pu vous 
rien dire contre moi ? II eft furpre- 
nant que vous connailfez le genre dè' 
ma maladie actuelle t Si c’eft par m. 
Protane » il eft fort indifcret pour un 
'Ami. ' Je vous prie d’être perfuadée 
Mademoiselle & belle Voifine y que je 
fuis malheureux , mais non meprifablc.. 
C’eft tôut ce que je puis vous dire.- 
J’ai l’honneur d’être, &c. 

P.-/. Je vous .envoie cette Lettre 
par ma Fille. Brûlez-la , ou renvoyez-- 
la-moi avec un mot de reponfè. • 

Rcponfe fur ie blanc, 

» C’eft par wad. votre Femme , que 
ma Tante & ma Coufine favenc le genre 
de votre maladie : Elle a été exprès 

chés elles pour cela. Je n’ai parlé de 
vous qu’à ma Coufine , Sc pour lui re- 
pondre : j’ai dit que votre air était bien- 
trompeur; que je vous croyais un phi- 
lofophe l ce n’eft pas-là du mal. Au 
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refte , que vous importe mon opinion ? 
Nous ne nous connaiflbns pas. 

Je fuis , Monfieur , Votre fer vante. 



CXXXIX. LETTRE. 
DcJeanievîrtjà Mad. Marivert (Defîrée). 

(>HÈRE Amie! ma fituation eft af- 
freufe ! mon eftomac delâbré fe refufe 
à tous les remèdes; Je fuis obligé de 
quitter mon logement , pour aler chés 
ma Femme, qqi mcfoignera , fans doute, 
puifqu’elle eft l’auteur du mal , & qu’elle 
vous l’a avoué ? Cela vient'du Mar- 
chand de moulfelines , apparemment.... 
Je m’y pers ! ma faiblelTe me rend cou- 
pable , je le fens. Je n’ai pas fu con- 
duire cette folle Créature , qui a de 
l’efprit , & manque de bonfens. .... 
Hâ ! malheur à l’Homme qui époufe 
une Femme d’efprit ! . . . . de mauvais 
efprit furtout ! Une Savante , une Let- 
trée , devrait être condamnée au Cloî- 
tre j on n’y devrait admettre que ces 
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Femmes-là; elles n’ont point de fexe, 
& elles feraient dans l’état qui leur 
convient. Que! contretemps ! Ce qui 
me furprend , ce qui m’indigne , c’eft 
que l’Auteur de mon mal en découvre 
la caufe à tout le monde , fans necefîîgé! 
L’un de ces jours , elle amena dans ma 
chambre Cletou aveefon Frère , & je vis 
à leurs regards , qu’ils connailfaient le 
genre de mon mal !... Je n’ofe vous 
prier de venir me voir , & tel eft mon 
malheur , qu’une Honnêtefemme ferait 
fouillée par l’air que je refpire.^ . . Pré- 
venez vous-même Mad. Regains & Mad. 
Dujour : Plaignez-moi toutes-trois , & 
ne m’écrivez qu’à ma c®nvalefcence..i. 
Mais, fi Mad. Regains pouvait venir 
une feule fois ! . . . . Montrez-lui ma 
Lettre ; elle eft pour toutes-trois. 



C X L. LETTRE. 

A Madame Ni^dle. 

TT-u as en-verité de bien mauvaîfes 
ÇonnailTances , Mad. Jeandenivelle ! 
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Je ris pourtant, ôcje,tis ttiaîgré;itioî ^ 
tant la cbofe efl triflement plaîfante ! . ; â 
T ous-deux enfemble? tous-deux alités !.<. 
Le Tien eft le plus mal , & le Mien le 
plus dolent : je penfe que o’eft parce- 
que le Tien a un Homme de l’art qui 
le traite , & que le Mien m’a pas dequoî 
en payer Un : car un Homme, qui lui 
doit quinze-cens francs, lui a refufé 
cinquante écus* De dépit , il a fait fur- 
ie-champ une mauvaife affaire avec Pro-, 
tane , qui le paiera quand il pourra , & 
comme en lui fefant la charité# Comme 
nous n’avons rien de caché entre nous- 
deux 5 & que je fais- toutes tes- fre- 
daines , il faut que je me donne le plaî- 
fir de te raconter la chofe de bout^en^ 
'• -f - •• r. ■ ■ ... ; 

Tu te rappelles que lorfque tu me con-I 
fias ton goût pour l’Etudiant en medec^ 
ne, ton voilin, je t’avouai le mien pour un 
Bénéficier^ mais il avait Toutone^ Ton 
adrefie fit.entendre à cette, Derniér-e..^, 
qu’une infidélité confentie -avec une 
Femme mariée, Sc moins jeune , a& 
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ferait que 'la rendre enfuite plus chère 
à fon Amant : elle fe prêta , ainli que 
fon Père & fa Mère. Le Premier me 
conduifit même chés l’Abbé , dont il eft 
le Pourvoyeur , & voulut fe payer de 
fa peine. Je le remis, fans le rejeter. 
-Tout fe confomma : j’étais en parfaite 
fanté'; le Marchand'de mouffelines m’a- 
vait fait traiter à fond. Quelques jours 
après, le Vhrs- Mi^an me fomma de 
ma parole : je la tins. J’étais déjà ma-* 
lade , fans le i'avoir. Le vieux Reîrre 
fulmina ; mais le Bénéficier ne fit'que 
rire ; ce qilt me juflifia. Je fis quel- 
ques remèdes : je parus bien me porter» 
Un Jeunehomme me plut : j’eus une 
faiblefie ou deux ; il fut pris. Juge de 
mon embarras ! Il connaiifait mon Mari, 
S’il le voyait , s’il s’informait , j’étais 
perdue de réputation. Je ne balançai 
pas J je m’atiffai , & Jeandevert ra- 
goûté*, mordk à la grappe... Il fut.... 
Tu fais pomme ! J’amenai , alors Cle- 
tou 5 je lui montrai ma Victime gifr 
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fante... Que dis-tu de ce tour de forcé ? 
Et toi , comment as-tu* fait f 
Brûle ma Lettre* 

CXLI. LETTRE. 

Reponfé. 

P OINT dutout comme vous ! J’ai 
reçu , & n’ai rien donné. Mon Liber- 
tin de Mari fouffre ce qu’il mérité , & 
je n’ai d’autre part à.fon infortune ac- 
tuelle , que la dureté des foins forcés 
que je lui rens. Je defa|j^ouve le tour 
que vous avez joué à m. Jeandevert ; à 
votre place , je lui aurais dit de fein- 
dre ; ces maladies-là ont quelquefois 
des fuites cruelles , pour toute la vie... 
Mais peut-être avez-vous envie d’être 
veuve ; Sc alors , tout ce que je dis 
doit vous paraître gauche. C’eft un 
coup bien hardi , que celui-là ! & à 
votre place , je ne l’aurais pas écrit , 
ni même dit à Perfonne : je me le ferais 
caché à moi-gaême j fi j’avais pu. Mais 
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)’ai fouvent obfervd , que vous ères très- 
hardie dans l’execution de vos vouloirs, 
quels qu’ils foient. Accordez cela , je 
vous prie , avec ce defir d’une bonne 
réputation , qui vous fait quelquefois 
dire une ribanbelle de menfonges f 
car je vous ai quelquefois furprife à ne 
pas dire vrai , d’un bout à l’autre d’une 
longue converfation : on ne découvrait 
la vérité , qu’autant qu’on ne vous 
fefait aucune obfervation , & qu’on avait 
la belle patience d’attendre fix mois, plûs 
ou moins : alors on avait la fatiffaéiion 
de vous entendre vous démentir. Je fuis 
unirpeu piquée ; je n’aime pas qu’une 
AmiefaflTe des chofes odieufes , baffes , 
infâmes , & d’une turpitude à faire rou- 
gir Celle qui les entend & qui les lit. 
Fefons de nous-mêmes ce que nous 
voulons ; mais n’empoifonnons pas 
l’exiftance des Autres. Je foutiens qu’il 
faut avoir des mœurs , & qu’une Femme 
pour qui rien n’eft facrc , eft un monftre 
à étouffer, Jeandenivelle ne vaut pas 
M. Jeandevert ; fi j’avais ce Dernier , 
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|e me croirais très-heureufe ; & fi vous 
aviez le mien , vous feriez déjà poi- 
gnardée ; mais quel que foie le deme* 
rite de m. Nivelle » je n’aurais pas été 
capable de lui jouer un pareil toun 
Cela eft abominable i . . . Et s’il venait 
à le découvrir un jour , ainfî que vos 
motifs, penfez-vous qu’il vous le par- 
donnât jamais 1 . Non , non : cela eft 
impardonnable i c’eft le péché contre 
le Saint-Efpric. Et s’il en reûait in- 
commodé ; car je fais qu’il ne peut 
fupporter aucun traitement , & que deux 
Chirurgiens l’ont abandonné ; je fais 
qu’il eft à prefent entre les mains d’un 
Charbonier-charlatan , qui prétend le 
guérir avec des fimples , & qui lui fais 
prendre des remèdes de cheval , qui 
peuvent le tuer , ou l’incommoder le 
refte de fa vie. A votre place , au« 
lieu de plaifanter je verferais des 
larmes ; je ferais dévorée de 'remords. 
Ce qui me déplaît en vous, je vais vous 
le dire , c’eft l’exemption du remords 5 
vous ‘ ne le connailTez pas : vous êtes 
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tçîleiTvenc prçvçnue en votre faveur , 
que vous ne croyez rien faire de mal : 
Vous vous regardez comme un trefor * 
comme le chefd’œuvre de la raifon i 
du bonfens : tout ce que vous faites 
eft merveilleux ; Ü n’eft pas jufqu’à 
lin bouillon de votre mauvais pot-au- 
feu , que vous faites au plus mal , que 
Vous ne vantiez pardeflus les meilleurs 
confommés. C’efl: le moyen dô lie ja- 
mais fe corriger , que de fe croire par- 
faite ; Et voila , félon mon petit juge- 
ment, pourquoi l’orgueil , fuivantl’Ecri- 
cure , eft le plus grand des vices. 

Vous favez que j’aime à pérorer ; 
m’écrire , c’efl: s’expofer à une longue 
reponfe : fupportez donc lâ mienne* 
-Vous le favez, mon Mari, quoiqu’auflî 
gueux que le vôtre , a quelques 
•moyens . précaires de gâgner de l’ar-' 
'gent , que le vôtre ne connaît pas: 
fVous favez encore , que mon Marf 
«eut une Maîtreflfe,- quelque temps avant ' 
'fon malheur: Il l’amena chés nous 5 
‘il' la nourriflait'l il lui donnait ce qui 
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me manquait : je lui voyais un man- 
telet , des manchettes , des fouliers de 
couleur , tandis que je n’en avais pas : 
C’était-là une belle occafion de ven- 
geance ! Je n’étais pas encore quitte 
d’une indifpofition que je tenais de Ni- 
velle lui-même > lequel la tenait de la 
Maîtrefle de K * * , qui la tenait du 
Public. Rien n’était fi fimple .que de 
feindre de me bien porter , &,de 
rendre à l’Epoux infidèle ce qu’il m’a- 
vait prêté ÿ lequel l’aurait prêté à fon 
impudente Maîtrefle , dont j’étais la 
très-humble fervante , puîfquo je lui 
préparais fon manger, & que je lavais 
l'on écuelle. C’étâit-là un motif ! ce- 
pendant il ne m’a pas tentée une mi- 
nute. D’où je conclus , que j’ai le 
fonds beaucoup meilleur que vous , 
uadame Jeandevert , à toutes chofes 

m 

égales. Mais fi l’on confidère la con- 
■duite de votre Mari , homme fa^e', 
-prudent , économe ,, laborieux, decent, 
qui , s’il fait quelques échappées , ne 
faillit qu’à la manière des Honnêtqs- 

gens , 
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^ens , & que l’on compare cette con- 
duite à celle de mon Mari ; qu’on re- 
vienne enfuite à comparer la votre à 
la mienne, on vous trouvera un monf- 
tre. C’eft le mot ; je fuis fâchée de 
vous le dire, mais je le penfe. D’où- 
vient ne confervez-vous pas une Amie, 
pas même la Sara Mondimer , qui vous 
abhorre â prefent ? pas même moi , 
dont le caraélère lâche &: facile par- 
donne les” torts par infouciance f c’efl: 
à caufe de la noirceur naturelle de 
votre âme. Vous êtes d’autant plus 
dangereufe pour certaines Gens , que 
vous avez l’art de les fubjuguer , par 
l’apparence des vertus. On commence 
par vous edimer , à raifon de ce que 
vous n’avez pas , & l’eftime dure autant 
que l’illufion. Maïs enfin , les actions 
ne peuvent toujours mentir j on vous 
connaît enfin , & la haine fe joint au 
mépris. On vous quitte, on vous fuit, 
ou vous abhorre , comme un Serpent 
venimeux , ou comme un Chien enra- 
gé. Prenez-grade ! Madame Jeandevert l 
JL Partie. ' V 
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Votre conduite &,votre façon de penfcr 
vous rendront malheureufe ! vous fini- 
rez par être ifolêe , deteftée. Suivez 
l’avis que je vous donne , de devenir 
bonne, 'ou tout- au - moins de cefler 
d’être méchante , fi vous pouvez. 

» 

CXLII. LETTRE. 

Répliqué. 

I L vous fiêd bien de m’écrire fur le 
ton que vous avez pris , Souillon fans 
conduite & fans caraélère, trouvée par 
votre Mari , dans l’hotel-garni d’une 
Fruitière , entretenue par un Vieillard » 
& la complaifante d’un Abbé libertin ! 
Vous releviez de couches , pour la troi- 
fième ou quatrième fois , & n’en étiez 
pas plus fage. Divulgue mes fecrets, 
je divulguerai les riens ; je te donnerai 
fi bien le démenti , qu’on ne te croira 
pas , & qu’on ne, pourra douter de ta 
turpitude. Tu fais que j’ai une ample 
matière. Adieu , fote Emphatique , 
qui t’ériges en prêcheufe : mais tu ou- 
blies que pour faire' ce rôle , il faut 
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,'îfvoîr les mœurs & le caradlère d’une 
Claire d’orbe. 



’ C X L 1 1 1. LETTRE. 

Repartie. 

^^üELLE colère! Ha! tout -doux, 
tout-doux! Je vous ai dit une fois ma 
penfée ; me voila fatiffaite. A prefent, 
vous favez apprécier mes f’entimens. 
Je fais que je mérité vos injures , comme 
vous méritez les vérités que je vous ai 
écrites. Quitte à quitte , par confe- 
quent , Madanje. Nous ne fommes 
pas deux excellens fujets , je palTe 
' condamnation fur tout ce qui me regarde. 
C’cfl un malheur pour moi , d’être fans 
caraélère , fans façon de penfer déci- 
dée : je m’en veux , d’être aihfi : mais 
d’où cela vient-il ? Je crois l’entrevoip 
.Te n’aime pas alfés le bien , pour qu’il 
- me pafîionne , & je ne hais pas allés 
le vice , pour qu’il m’épouvante : Je 

reOe dans une ferre d’indolence entre 
les deux; &c d'après les circonflances , 

- Vij 
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je fais de très-vilaines aélions , ou de* 
très-belles. Je vous fais ma confeflion, 
malgré votre colère , malgré TindifFc- 
rence que j’ai pourvous ; je crois même ^ 
que c’eft de la haine j ça n’eft pas en- ' 
core bien décidé : mais j’aime mieux ^ 
parler à une Ennemie , même contre | 
moi ) que de ne rien dire du-tout, Vous 
avez aufli un-peu ce defaut , ma Bonne- 
dame ; ce qui me fait croire que ce n’eft 
pas celui des bons cœurs. Aurefte , je 
ne chercherai pas à vous faire du mal; 
la feule chofe dont je ne reponde pas , j 
c’eft de quelque coup de langue : quand 
je fuis dans mon flux-de-paroles, tout 
débondé , & je ne puis m« retenir : 
mais je ne fuis pas noire ; je dis fran- 
chement ce que je penfe , même le mal 
que je ferai. Une Bête comme moi , 
aulîî (impie, ne faurait être dangereufe 
pour une double Rufée comme vous , 
Madame. Ainfi , nae voila tranquile , 
bien perfuadée que , quelque mal que 
je vous falTe , vous m’en rendrez le 
double, le triple , le décuplé même. 
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J’aurai donc toujours la fatiffaélion de 
penfer que je fuis en refte ; & c’en eft une 
véritable pour moi. Telle que je fuis, 
avec mon caraélre lâche & fans ref- 
fort , je ferais defolée de faire plûs 
de mal qu’on ne m’en a fait : Chacun 
a fa faibleffe ; voila la mienne. Ne 
vous contraignez donc pas , Madame 
Jeandevert; divertiifez-vous ; je ^ vous 
prête le dos , & vous pouvez affener. 
Adieu. Il m’en coûtera , de ne plus 
bavarder avec vous j mais il faudra bien 
s’en pafier ! ' * 



CXLIV. LETTRE. 

De Jeandevert , à Mad. Marïveru 

J £ fuis revenu de ce matin dans ma 
chambre au cinquième : feul , manquant 
de tout , encore malade , je fuis moins 
mal qu’auprès d’une Furie , qui me 
tourmentait de la manière la plûs cruelle. 
Je refpire enfin !... Je devais être ici 
dès hier ; mais une colique affreufe me 
força de me mettre au lit, avant le retour 

• ■ * y ii] 




de ma Femme. . Vous n’avez pas l’idée 
des injures qu’elle me dit! J’eus beau 
lui objeder, qu’il ne m’avait pas été 
poflîble ; elle pafla une partie de Ja 
nuit à me tourmenter. Dès le matin , . 
j’ai délogé ; Que je me trouve tran- 
quile , au fortir de l’enfer ! Voila ma 
table : voila mes papiers... Je n’ai 
que les quatre*murs nus ; mais la paix, I 
un lilence profond les tapid'ent d’images | 
enchanteredès !... O Defirée ! Fem- ! 
me aimable qui, rendez heureux mon | 
Alhi , j’ai une grâce à vous demander; ! 

venez me voir avec vos deux Amies, ' 

ce foir , je vous en fupplie toutes trois ! j 
Il s’agit de foulagcr la peine d’un In- j 
fortuné; Il faut être charitables, com-' 
patidantes ; ' Venez , mes venueufes, 

^ Amies, confacrer par quelques minutes 
de fejour , une, habitation qui m’en fera ' 
plûs chère enfuite! Je vous prierai de | 
faire entrer avec vous Agathe 

Q**, ma voifine. C’eft une grâce 
queje vous demande inflamment'; faites ' 
enforte , ma 'chère Commère , que moa 
attente ne foit pas trompée. 
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♦ 



; C X L V. > L E t T R E. 

De Mad. Marivert , à Mad. Regains. 

Ç^UE dites- VOUS de la fcène d’hier 
foir ? Il n’y a que mon Compère, pour 
ces- chofes-là ! j’en fuis encore toute . ‘ 
attendrie !;Quelle misère profonde !... 

Mais il ne la fent pas il avait oublié 
jufqu’à fa fantè. Je vous affure que 
le trait de nos figures peintes fur le 
mur , à la Silhouette , tandis que nous 
, caufions debout , faute de chaifes , m’a 
vivement frappée! Et ces.mots: —Alez 
à-prefent , mes , chères Amies ; ma de- 
meure efl confacre'e: Voila vos quatre 
profils : je veux faire une marque aux 
carreaux fur lefquels vous étiez-. ...» 

( Et il l’a faite ).... — Je ne faurais vous 
offrir à fouper, je n’ai rien ; mais m, 
Protane a d’une excellente liqueur; je 
lui en ai demandé un petit flacon ; dai- 
gnez en faire une* libation à l’Amitié , 
notre Deeffe-. Je pleurais , moi ; 

Niv . 
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yoüs affedliez de la gaîté , vous ; Mad.' 
Dujour était. ... pâle ; elle -fouffraît 
■ la liqueur a été un fecours •'necelTaire 
pour elle : Quant â la jeune Agathe , 
je fuis charmée d’avoir fa connaiflance ; 
elle eft aufîî bonne que" jolie. .. . Je 
fuis fûre que fi nous retournions dans 
, dix ans , voir notre Anài, nous retrou- 
verions nos filhouenes , & les ronds 
faits aux carreaux de-- la chambre. Il 
a une âme bien fenfible ! Qu’iLdoit 
foufFrir I . . . Mon Mari , à qui j’ai 
tout conté, avait les larmes aux yeux 
pendant mon récit. ' Ce pauvre Jean* 
devert 1 Son fort eft une leçon pour 
nous-'toutes ; mais qu’il- eft cruel , que 
nous Payions , aux dépens d’un Ami 
d’un fi rare mérité! ' 

C X L V I. LETTRE. . 

' A Nilajfk, 

V ou s êtes méchant , mauvais fujet, 
fils inrefpeélueyx j am^nt impudent & 



V* 
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taquin ; cependant , je vous aime , & 
je veux vous former. Votre conduite 
de l’autre-jour fent le Soldat-aux-gardes, 
qui fait relever à minuit fa Malheureufe. 
D’où-vient n’en fuis-je pas indignée ? 
C’eft que le matin , vous avez réparé 
votre grande faute , par une plus grande ; 
Vous êtes venu faire tapage : mon 
Mari , que j’ai eu l’art de tirer de fon 
cinquième chés Protane , pour donner à 
ma maifon un air convenable , mon Mari 
, a entendu^ il a perdu patience : il vous 
a rofle > chaflfé; vous avez déclamé dans 
l’efcalier contre moi des horreurs , dé- 
menties par ma Fille-aînée , & que Per- 
fonne n’a crues dans la maifon : Un 
pareil . fcandaîe me plaît de votre part ; 
il marque beaucoup d’amour & d’au- 
dace 5 qualité quelquefois neceflTaire. 
La faute ferait irréparable , fi mon 
Mari n’avait pas été à la maifon ; fa 
prefence repare tout : vous palTez 
pour un Etourdi ; moi pour une Femme 
qui fait de fortes pallions » & m. Jean- 
devert , pour un Jeannot : Chacun 

. Vv 
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a ce qu’il mérité , & ce qui me corr*^ - 
vient davantage. Et je vous en vou- 
drais ! Hâ ! Nilafl'e ! vous ne eonnaif- 
fez guère le cœur féminin ? . * • . Je 
vous en veux fi peu , que c’eft à vous 
que je m’adrefTe » pour copier un petit 
Ouvrage que je viens de terminer^ 



CXLVII. LETTRE. 

De Jeandevert , à Mad, Marivert.- 

J £ fuis orfelin , mon Amie ; je viens 
de perdre nw bonne Mère ! Je n’ai plus 
perfonne fur la terre , qui s’interefle à 
moi ! je n’ai plus de chés nous ! plus 
d’azile , où dans mes revers , je puilîe 
me réfugier , comme enfant de la raai- 
fon ! Hô ! quel vide ! & qu’il eft af- 
freux î ♦ . . Je jouiflais du bonheur 
d’avoir ma Mère , fans le fentîr : j’en 
jouiflais delicieufcment , neanmoins; 
je le fens à la douleur de la privation.^ 
Perfonne au monde, ne me dira plus, 
•— Mon Fils- ! Je ne ferai plus aimé 
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ébname je l’étais par elle ! Hâ ! j’aî 
perdu plus de Ja moitié de mon exif- 
tance ! Mes larmes coulent amèrement , 
le long de mes joues décolorées : rien 
ne me confole , pas même ma Fille. • • 
Elle a dix ans : fa Mère s’eft emparée 
de fon efprit ; l’Enfant me regarde 
comme un Ennemi , qu’il faut duper & 
piller! . . . Malheureux que je fuis ! 

Sa Mère lui difait encore tout-à-l’heure 
( je l’ai entendue ) , ^u’il ne falait jamais 
me dire la vérité ! Cependant je ne 
defefpère pas de ramener un-jour cette 
Enfant à des fentimens plus raifonna- 
blés : Elle a l’efprit jufte ; elle eft in- 
capable de diflîmulation j fa raifon de- 
▼elopée me la rendra. 

Il faut , mes cheres Amies , le feul 
bien qui me reftflSau ‘ monde ; il faut 
que je vous fade le récit démon voyage r 
il n’en fut jamais de plus interelTant » 
& j’aurais pu l’appeler heureux , fanS' 
la maladie de ma Mère > & la malheu- 
reufe cataftrophe arrivée cinq jours: 
après mon retour 1» • « • 

y VJ 
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Je partis par le coche de Sens » il 
y eut lundi quin 2 c jours : je trouvai 
dans la voiture, deux vieilles Dames , 
avec une jeune Enfant de douze à treize 
ans , fTbelle , fi touchante , que mon 
cœur vola audevant d’elle ,^-fans que 
je pufle m’en defendre : On la nom- 
mait Reine. Je lui parlai : Elle parue 
repondre à mes fentimens pour elle, 
qui n’étaient que tendrefle & qu’admî- 
ration. Dans la journée , Je la menai 
voir les rivages par où nous paflîons j 
je lui fefais remarquer les joncs, qui 
fe courbaient par la preflîon que notre 
bateau donnait à l’eau , à plus de douze 
pieds de ^nous ; & par un amufement 
enfantin , je lui difais ; —Ils s’in- 
clinant devant une Reine ; car c’eft 
votre nom. — DevÉnt moi , pareeque 
je m’appelle Reine 1 — Et paree- 

que vous êtes belle : toute la Nature 
rend hommage à la Beauté ; fur-tout, 
fi la vertu l’accompagne. . . . Combien 
vous devez refpeéler ce beau Cforps ! 
Comme vous devez éloigner de vous 
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tout ce qui pourrait en ternir la pureté! 
•Hâ ! Reine ! que votre Père & votre 
Mère font heureux ! -—Je fuis orfe- 
line, Orfeline ! Et cette Dame , que 
vous appelez Maman ? — C’eft ma 
Tante. —Elle doit donc bien vous 
aimer ! Je le vois aux attentions qu’elle 
a pour vous , à la manière recherchée 
dont vous êtes mife 5 elle fe complaît 
en vous. — J’aime le bien que vous 
• me dites de ma chère Tante. ... Et 
vous , Monfieur, qui êtes-vous ? —Un 
Infortuné , que le 'bonheur fuit , mais 
qui le retrouve auprès de vous. —Je 
vous affure , Monfîeur que j*ai beau- 
coup de plaifir auprès tle vous auflî } 
Quel âge avez -vous donc? —J’ai..; 
trente-fept ans. — Trente-fept ans! 

■ C’eft combien de fois mon âge ? — Trois 
fois , & un an pardeflus. — Ce n’eft 
que trois fois ! c’eft peu de chofe- ! 

En ce moment, nous fumes abordés 
par la Tante & par l’autre Dame. Je 
m’aperçus qu’elles avaient quelqu’in- 
quietude fur nos entretiens particuliers 



\ 
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à Reine & à moi. Je réglai ma coft-’ 
verfation en’confequence : je les quit>> 
lai enfuite. Elles retournèrent à leur 
place , & me doutant de quelques quef- 
tions à la Jeuneperfonne , je revins 
adroitement , pour tâcher d’entendre. 

. —Que fefiez-vous donc avec ce 
Monfieur? —Ma Bonne, je ne faurais 
vous dire combien je me plais avec' 
lui l, Tout ce qu’il me dit me plaît & 
m’interclTe. —Mais que vous dit -il? 
—Il me dit . . . que je fuis belle , & 
que je dois refpedler ma beauté , en 
éloignant 'de moi tout ce qui pourrait 
en ternir- la pureté.*... Il m’a dit de 
ne pas fouft'rir qu’aucun Homme m’em-» 
bralTât. —Vous a-t-il embralfée ? 
— Non , non ! Mais fon ton l’ami- 
tié qu’il me marque , me plaifent en- 
core»plûs que le fens de fest difcours 
quoique cela me plaife bien- ! ^ 

* Les deux Femmes fe regardèrent ÿ 
&' l’Amie dit à la Tante : — -Il n’y 
a pas de mal-. Enfuite je r,. compris 
qu’elles fe propofaient d’écauter la pre* 
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niière converfation que nous aurions ,• 
Reine & moi. Elles n’y manquèrent' 
pas. Un-peu avant la nuit , Reine 
vint me prier de lui nommer un Village- 
devant lequel nous voguions. Nous • 
montâmes à une des fenêtres , à trâ-- • 
vers de laquelle nous palTames tout le . 
corps. Rien n’était donc plus facile que' 
de fs tenir tout près de nous , fanÿ 
que nous le viflîons ; mais cet entre- 
tien ne répondit pas aux vues des deux 
Danaes i Je ne dis que des bagatelles' 
à Reine , pour tâcher de la faire rire , 

6c j’y reüflîs. Ce ne fut qu’à la fin , 
qu’elle me dit : —Nous alons à Cour-- 
tenay : je voudrais bien que vous y 
vinflîez avec nous : ‘je le dirai à ma 
Tante. —J’ai tant de plaifir à vous 
voir (lui repondis-je), que j’y coh-' 
fentirais volontiers : mais je ne fau- 
rais m’arrêter ; je vais voir ma Mère 
malade-. Nous defcendimes alors ; & 
la Tante, qui n’avait pas entendu ma 
reponfe , me propofa d’aler avec elles à 
fa Ville de Courtenay. Je la remerciai.' 
N ous couchâmes enfuite Reine , comme' 
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dans Ton lit , au moyen des paquets âéi 
deux Dames, & de mon fac de nuit : 
JepaflTai à côté decette Enfant une nuit 
delicieufe. Le lendemain à midi, ces 
Dames débarquèrent à Alonzreau. Nous 
nous fîmes de tendres adieux. Je les 
reconduirais des yeux , & je les faluai 
de la main , quand elles abordèrent à 
terre. Dès qu’elles furent difparues , 
mon cœur fe gonfla, & mes larmes 
coulèrent. Je quittai moi-mème le 
coche à Montreau , & j’alai de pied 
jufqu’àSens , cueillant dans les blés des 
fleurettes , que j’ai mises fecher dans un 
livre : Je les conferverai toute ma vie; 
elles me rappelent mon aimable Reine. 

Arrivé chés nous ... je trouvai ma 
Mère un-peu mieux; je n’y reflai que 
trois jours: le furlendemain, je repartis. 
Cinq jours après mon retour , l’on' 
m’écrivit fa mort. Je fons en larmes y 
& je m’en trouve une înepuifable fource. 
Reine y contribue. Elle a des traits qui 
ne me font pas inconnus. ... Et j’ai 
oublié de demander à la Tante fa 
demeure à Paris 1 
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CXLVIII. LETTRE. 

A Sir Johnfon. 

’S/' ou s voila grave , Monf. l’Avocat # 
comme un Prefident ! Plus de reponfe! 
je fui^ une Femme mondaine , indigne 
de vous occuper. Je vous occuperai 
neanmoins quelques inftans , ou vous- 
brûlerez ma Lettre. Que de ebofes 
arrivées , depuis que nous ne nous fom- 
mes point écrits ! Certainement je ne 
vous dirai pas tout. Mais enfin , pour 
la troifième fois , je me fuis remife 
avec mon Mari ; car malgré Ton ca- 
raélère , que vous connaiflez , j’en fais 
à-peu-près ce que je veux. Monfieur 
avait une chambre , où il s’était retiré 
pendant une galanterie au phyfique, qu’ii 
s’était procurée , je ne fais comment : 
l’Objet lui en était fi cher , qu’il l’avait 
confacré , en le peignant quatre fois à la 
Silhouette dans fon galetas : je l’ai fu & je 
n’ai pas voulu qù’il eût le fotplaifir de 
contempler 'journellement fa folie: Je 

fuis introduite dans fa chambre, qu’il 
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refufait de quitter, pour venir demeurer' 
avec moi 5 j’ai tout effacé ; je fuis fortie 
fans être vue. A fon retour , il a été 
tout ébaubi le même foîr , j’ai re- 
doublé mes inftances , & fotfre’ d’une 
chambre particulière dans mon appar- 
' tement. Il efl: venu la voir, & l’a 
enfin acceptée ^ parce qu’elle eft trèsr 
agréable & très-retirée. 

Ma Bellemère efl morte : je la crai- 
• gnais ; furtout, je craignais que certain, 

, bruit ne parvînt jufqu’à elle ; mais elle 
efl; morte , fans que j’aye eu ce defa- 
grement. Rien ne m’impofe plus dans 
le monde ; je ne refpeélais qu’elle ; je 
n’étais fenfible qu’à fon opinion ; celle 
de ma propre ?vlère m’eft indifférente ; 
c’efl: une méchante femme ; quelle opi- 
nion peuvent avoir les Mechans Si 
vous faites bien , ils vous jaloufent ; 
fi, vous faites mal , au fond du cœur , 
’• ils vous approuvent , quoique leurs 
bouches vous blâment : Que nous 
fait l’opinion des Mechans? Peuvent- 
ils nous meprifer ? Et s’ils nous me- 
frifçnt , . que nous fait leur mépris ^ 
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Ils ne font à redouter , à inenager>’ 
que lorfqu’ils ont du pouvoir : Alors , t 

malheur à Ceux qui fe trouvent fous .j 

leur main ! ils font votre fupplice avec | 

un plaifir barbare ; ils favourent vos' 
cris , vos fanglots étouffés , le déchire- 
ment douloureux de votre cœur. Il 
faudrait pouvoir les braver dans la tor- 
ture ; mais qui le peut ? qui a ce cou- 
rage , ce pouvoir fur foi même ? 

Je vous dirai une chofe , par laquelle 
j’aurais dû commencer : J’ai notre Fille 
depuis trois jours ; on me l’a ramenée, 
depuis la mort de ma Bellemère , qui 
la cheriffait. C’eft une Enfant , qui 
paraît fort dquce , un -peu flateufe z 
C’eft ce qu’il faut , pour être un-jour 
une Intriguante.- Il n’eft 'd’heurcufes' 
que ces Femmes-là: Felicitez-moi donc 
fur fon caradère. 

. J'avais plus d’une raifon pour dé- 
lirer que mon Mari vînt habiter fous' 
le même toit. J’ai un Penfionnaire > 
devinez ? C’eft un Homme de votie 
connaiflance. . . . C’eft m. Caraqua ♦ 
yeuf depuis fix ansj renfermé depuis • 
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cinq , & qui n’a obtenu fa liberté , que 
par le moyen de fon ami Lafraie , qui 
a découvert par hasard ce qu’il était 
devenu : une fimple requête a procuré 
fon élargiflement. Il eft bien changé! 
cependant , il eft encore aimable : c’eft 
toujours la même dignité , la même 
noblefle dans les manières , avec cette 
politelTe de Cour , qu’il a fi bien étu- 
diée » qu’il a fu la fondre avec fa façon 
d’exifter & d’agir. Il eft venu fort 
à-propos! vous favez que nous, ne 
fommes pas maîtres de notre cœur : 
Un Voifin du cinquième de mon Mari 
m’avait paru avoir du mérité; je l’avais 
diftingué , il en abufait , & je ne favais 
comment me debarrafler de cet Enfant- 
gâté de Paris , qui avait toute la taqui- 
nerie de fes Pareils, & touteM’impu- 
dence des Efcrocs. M. Caraqua lui 
impofe par fes grands airs, & le Fat 
eft devenu fouple. 

Un autre point important ,• c’eft que 
j’^rai en penfion les deux Enfans de 
w. Caraqua. C’eft le Bonpapa qui 
payera pour les trois ; ainfi je ferai 
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fûre : ma maifon ira là-defTus. On 

m’a parte d’ater en Province avec tout 
mon monde, excepté mon Mari, dont 
je n’aurai pas bcfoin : Je mettrai ma 
' Fille-aînée en apprentiflage , & il 
payera : Pour me mettre plus à Paife, 

je ne payerai ni Bouchère, ni Bou- 
langère ; cet argent me fervira pour 
m’arranger à la campagne , en atten- 
dant le quartier des penfions. Vous fa- 
vez que mon Mari n’eft pas méchant j 
mais pour qu’on ne trouve rien d’ex- 
traordinaire à’ ma démarché d’aier à la 
campagne , neceifaire à ma fanté , non^ 
plus q^u’à mes dettes ignorées de lui , 
je le fais pafler pour un Ogre , prêt 
à tout dévorer. J’ai fi bien inculqué 
cette idée à la Boulangère , qui m’en- 
voie fouvent une Fille très- jolie qu’elle 
a , que cette Dernière aime mieux s*en 
retourner fans argent » que d’en de- 
mander à mon Mari, qui eft enfermé 
dans fa chambre ! Comme il lui arrive 
quelquefois àe nous dire"" de ne pas 
faire du bruit , la jeune Boulangère j 
gui l’a entendu , eü perfuadée qu’il eft 
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très-mechant, & elle s’enfuit , dèsqu’iî 
ouvre la bouche. Cela m’afinufe & me 
donne du temps. Je partirai huit ou. 
quinze jours plutôt que je ne l’annonce» 
& toutes mes dettes tomberont fur le 
corps de mon Mari, à qui l’on n’ofera 
rien dire, mais on lui enverra un Hui{^ 
fier. Il n’aime pas devoir f il paiera , & 
je ferai ma paix de loin. Ma Fille-aînée 
fait tout cela ; elle m’approuve fort. 

Voila mes affaires & mes projets. 
^!crivez-moi ; vous le devez à plus 
d’un titre. En vous répliquant , je 
vous enverrai une Pièce de ma façon » 
intitulée Samfon , Poème en profe f 
tiré de l’Ecriture-Sainte. 



CXLIX. LETTRE. 

A V**\ • 

V ous favez ce que je vous ai dît, 
jflonfieuf ; c’eft l’exaéle vérité : Agif- 
fez d’après cela : conferv^.-moi ce 

qu’on pourra conferver ; mais qu’il 
croye tout perdu. Il eft le feul cou- 
pable j qu’il foit le feul puni. * 
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favez combien je fuis malheureufe , & 
tout ce que j’ai fouffert depuis douze 
ans^avec un pareil Homme , fans 
mœurs , fans delicatefle ; un Ours , 
un Brutal. ( Le rejîe efl déchiré ). 

CL. LETTRE. 

A V** de X***, 

Je viens décrire à M. K*** tout 
ce qiJe j’avais fur. le cœur : vous êtes 
fon ami , fecondez-moi. Vous favez 
combien je fuis malheureufe. Je crois 
que je ferai obligée d’aler en province 
avec des Elèves , qu’on va me procu- 
rer, Je n’ai que ce moyen de fub- 
fifier , par la dureté , l’imperitie & 
les imprudences multipliées de mon 
Mari ) qui confie tout le produit de 
fon travail à des Gens infolvables. Si 
vous faviez tout ce que j’ai eu à fouf- 
frir , cela vous ferait frilTonner! Obli- 
gée de voir fouvent un certain Cle- 
tou , ce -Misérable m’a calomniée; mais 
j’efpère que m. K * * * m’en fera 
jullice, ■ Il eft > encore un certain 
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Nilaflfe , qui ne vaut guère mieux; 
font de ces jeunes Fats , qu’on a le mal- 
heur de rencontrer dans les maifons oà 
l’on va , & qui s’attachent à vous , 
comme les poiipas de la bardane. Je 
.vous prie d’employer tout votre crédit 
& toute la bonne-volonté que vous 
m’avez marquée , pour que je ne perde 
pas les meubles en queftron. Mais il 
faudra que mon Mari croye la chofe 
fans remède : vous en fentez la neifon. 
Je ne difpofe de rien ; j’aurai ces 
objets pardevers moi. II fera comme 
il pourra : ce font Tes affaires. Je vous 
confulterai pour vendre le tout à un 
Homme folvable. 

Quant à ce que Je fais en littera-' 
ture , je n’ai- eu ni le courage y ni la 
tranquilité neceffaires pour rien ache- 
ver : j’efpère beaucoup du fervice que 
vous alez me rendre, & de mon futur 
' fejour à la campagne. 

( Elle a cependant ache^'é fon Poeme fur ^Hy- 
pocrisie y Ton Drame Lu Fille - naturelle , fon 
Morceau de Metaphyfique , fa Tiequéte d’un 
Artifan , pour la fupprejjion des Fêtes , &C, 
Quant à fa Vie , elie y travaille encore. 
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CLI. LETTRE, 

A Madame Nivelle, •' 

JT E t’aî toujours dit que tu- étais une 
Bufe ! Fais comme moi.’ Voila ton 
Monftre guéri j fa vie libertine recom-i 
inence ; Sache te rendre intereflantè 
par tes malheurs. Tu enas de reels , & ' 

qui nous font communs. Toutes deux 
nées dans l’aifance , nous nous foftime» 
vues réduites par leTorti, à *époufer 
des Truppelus ; 'mais voici la différence: 
ton Mari eft un mauvais-fujet de toutes, 
façons; & le mien eft un Homme de 
'mérité! Mais fais-tu à quoi lui fert fon 
mérité ? A me rendre une illuftre mal- • • . 

heureufe. ' Je me plains fans ceffe de 
lui, pour des torts qu*il n’a pas, mais 
(dont il a les apparences. Par exem-^ ' 
pie , il vient d’effuyer trois banque- 
l^utes ; cela nous met dans la plus 
^ande detreffe ; je lui en fais un crime ; 
je me plains à tout le monde. Il a eu 4^ . 
le malheur de féconder certaines Gens , 
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ne fachant pas l’incqrêc que prenaient 
à leurs Antagoniftes des Gens en place ; 

' il en eft la dupe , & je jeté les hauts- 
cris, pouf m*emparer adroitement defes 
dépouillés,, à. fou infu , au moyen dè 
deux Amis en crédit que j’ai fu me 
iairc. J Et. toi,, qui a^ dans le mariage 
des-,malheurs.reels., tu ne dis rien, tu* 
vegeteSf & tu, te mêlais de me faire des 
remontrances il y a un an !.. • Va , 
je te pardonne , puifque je te préviens : 
Ne manque, pas demain de te trouvera 
dîner rue *-*'*‘*', 'oîi,je demeure ac- 
tuellement avec, mon Mari. Tu auras 
pour Convive ton ancienne HôtefiTe , 
qui va faire une grande folie , à près 
• de cinquante, ans ! elle va époufer un 
Jeune-fat., dont elle s*eft coîfée.. A 
demain , ma chère Jeannedemvelle.: mais 
ne. fais pas comme les Chiens de ton 
Patron. i . 

I 

. * t • 

Fin deM I I* Pièrtiem 







